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NOUVEAU J O U R N A L 

PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S . 

L Defcription des arts & métiers, faites 
ou approuvées par F académie des fci en-
ces de Paris 9 avec figures, nouvelle édi­
tion in-40. augmentée, &c> Par Al. Ber­
trand. Tome IX, contenant lesjîx pre­
mières parties de Part du frabricant 
à''étoffes de foie. A Neuchatel\ de l'im­
primerie de la Société Typographique, 
1779. 

p ^ i o u s annonçons aujourd'hui, quoiqu'af-
fez long-tems après fa publication , ua 
nouveau volume de cette collection in-
téreffante. L'auteur des mémoires conccr* 
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nant le travail des foies, eft M. Paulet, defE-
nateur & fabricant en étoffes de ce genre, 
qui a entrepris de décrire toutes les différentes 
parties d'un art fucceffivement perfe&ionné 
à un point affez extraordinaire, & de commu­
niquer au public les lumières qu'une longue 
expérience ne peut que lui avoir fournies 
fur ce genre de travail. Ce volume com-
prend toute la première partie du plan que 
l'auteur s'eft preferit & que l'académie des 
feiences a publié par cayers féparés $ mais 
quoique le titre de ce volume ne préfente 
rien de plus que la réunion de ces cayers, 
M. Bertrand confidérant que l'on ne tra­
vaille jamais la foie qu'après qu'elle a été 
teinte, a cru , & avec raifon, devoir join­
dre à l'ouvrage de M. Paulet, l'art de la 
teinture en foie, compofé par M. Macquer, 
chymifte célèbre. De forte que l'on trou­
vera ici & dans l'un des volumes qui fui-
vront, dès que M. Paulet aura achevé de 
remplir fes vues, tous les procédés rela­
tifs à la foie depuis la plantation du mû­
rier jufqu'à la fabrication des étoffes les 
plus riches. Ceft fans doute ce qui exifte 
& ce qu'on peut defirer de plus complet 
fur cette matière. Il fuffira, pour s'en con­
vaincre , de jeter les yeux fur le tableau gé­
néral que nous allons tracer de l'entreprift 
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formée par cet [habile artifte. Les deux pre­
mières fections traitent du devidage des {oies 
teintes & de Pourdiflage des chaînes. On 
explique dans la troifieme & la quatrième 
l'art du plieur de chaînes & poils pour les 
étoffes de foie unies, rayées & façonnées, 
& celui de faire les can nettes & les efpo-
lins pour brocher. La cinquième contient 
l'art du remiffeur ou faifeur de lifles pour 
toutes fortes d'étoffes. On trouve dans la 
fixieme fart du peigner, ou faifeur de pei­
gnes pour divers tiflus. Il en a paru de plus 
une feptieme, que M. Bertrand a renvoyée 
à l'un de fes volumes fuivans, parce que 
c'eft \T\ OÙ l'auteur commence à décrire la 
fabrication des étoffes unies & rayéies, tel­
les que les fatins, les taffetas, &c. Viendront 
enfuite les demi-façon nées, celles qui le font 
en plein par le moyen de la petite tire)i 
après quoi on traitera de celles qu'on nom­
me étoffes courantes. L'auteur y joindra 
un traité fur la grande tire, qui eft l'arc 
de fabriquer des étoffes brochées en fbier 
en or & en argent. Après ces détails, on 
trouvera la defcrjption de quelques machi­
nes qui fervent à faciliter la fabrication des 
étoffes & à leur perfection. Enfin, cet ou­
vrage fera terminé par l'art de faire toutes 
fortes de velours, de pluches, &c. Tels 
font, en peu de mots, les divers objets 
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qu'embrafle le plan de notre artifte : oit 
ne peut qu'afpirer à le voir exécuté en 
plein. 

L'hiftoire de la découverte de la foie & 
de fon introduction eu Europe, trouve na­
turellement fa place à la tète de la defcrip-
tion de lVt de la fabriquer. Aufîî M. Pau-
let en a-t il fait le fujet de fa préface, fur 
laquelle nous nous arrêterons pour le préfent. 
Quoique certains auteurs aient prétendu 
que l'invention de mettre la foie en œuvre 
appartient à l'isle de Cos , on convient gé­
néralement qu'elle ell due aux Chinois. Ces 
peuples fe nommaient autrefois Seres ,• de 
là s'eft formé le mot latin fericum, qui dé-
figne la foie. Ils enfeignerent aux Perfes l'art 
de travailler cette précieufe matière, & ceux-
ci le communiquèrent aux Grecs. Les étoffes 
qu'on en fabriquait furent pendant long-
tems très-cheres à Rome j plufieurs empe­
reurs firent des reglemens de police à ce 
fujet. Ce haut prix engagea l'empereur Juf-
tinien à envoyer l'an fyf deux moines à la 
Chine. Ils en rapportèrent des œufs, avec 
la manière de les faire éclorre & de cultiver 
les vers. Dès cette époque, la foie devint 
très-commune. On a même efTayé d'en tirer 
de quelques autres fources. Il exifte dans les 
Indes Orientales une plante dont l'écorce 
peut fç filer, & Ton en fait quelques étoffes. 
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M. Bertrand rapporte, dans une de fes notes, 
les expériences qu'on a tentées par rapport 
aux fils dont les araignées enveloppent leurs 
œufs. Il eft certain que l?on peut en tirer 
une efpece de foie qui fe file aifément, & 
eft même plus forte que la foie ordinaire. 
Malheureufement ces infedles, raffemblés 
dans un même lieu, fe dévorent les uns 
les autres avec une férocité inconcevable, 
& il a fallu les abandonner, pour fe borner 
à cultiver, avec tous les foins qu'il exige, 
ce ver précieux dont le travail donne lieu 
à une fabrication fi étendue & à un com­
merce fi confidérable. M. Bertrand obferve 
encore qu'il fe trouve à la Chine une ef­
pece de foie qui eft particulière à la pro­
vince de Canton, & qu'on ne vend pas 
volontiers aux étrangers. Les vers qui la 
produifent font fauvages & font leurs co­
cons dans les forêts. Les étoffes qu'on en 
fait, quoique moins brillantes, font précieu-
fes'îpar leur folidité. 

Toute la foie que l'on fabrique en Eu­
rope eft défignée fous trois noms différens, 
félon les divers procédés qu'on lui fait fu-
bir. Elle eft appellée grefe ou grege, quand 
on l'emploie telle qu'on Ta tirée des co­
cons y crue, ou écrite, lorfqu'elle a été mou­
linée 9 c'eft-à-dire, tordue fuivant fa defti-
nationj & enfin cuite, après qu'on l'a fait 

Aiv 
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bouillir dans de l'eau de faron ; précaution 
fans laquelle elle ne prendrait pas une belle 
couleur à la teinture. Telle eft la finelfe du 
fil qui fe tire des cocons , qu'on eft obligé 
d'en joindre depuis fix jufqu'à dix-huit 
brins pour les fabriques. L'eau prefque bouil» 
lante, dans laquelle on les tient en dévidant, 
diffout la gomme dont ils font imprégnés, 
6 tous ces brins ne forment qu'un fil en 
paflànt par la filière. 

Pour revenir maintenant à la partie hif-
torique concernant les foies , Roger, roi de 
Sicile, établit en 1130, à Palerme& dans 
la Calabre, des fabriques d'étoffes de cette 
précieufe matière, en y attirant des ouvriers 
çrecs. Les autres peuples de l'Italie & les 
Èfpagnols apprirent cet art des Siciliens. Le 
voifinage mit les Français à portée de s'en 
inftruire. Louis XI fit venir de la Grecç 
& d'ailleurs, en 1470, des ouvriers en foie, 
les établit à Tours, & leur accorda de très-
beaux privilèges. Le Comtat Vcnaiflîn ayant 
paffé fous la domination des papes, ils 
introduisirent dans la ville d'Avignon ce 
genre de travail qui y fleurit encore au­
jourd'hui. Cependant les guerres civiles fu­
rent caufe que cette branche d'induftrie fit 
peu de progrès en France, jufqu'au règne 
de Henri IV, qui encouragea les fabriques 
nouvellement établies à Lyon ̂  redifia les 
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néglemens de celles de Tours, accorda à 
la ville de Nifmes des patentes pour le même 
objet , & fonda des manufactures dans la 
capitale. Mais c'eft principalement au grand 
Coibert que le royaume doit fes bnllans 
fuccès à cet égard. Ce miniftre, perfuaJé qu'il 
fallait d'abord mettre la mature première 
à portée du fabricant, aiîïgna vingt ibis de 
gratification aux particuliers, pour chaque 
mûrier qu'il aurait planté dans fes poffefc 
fions. Depuis cette époque, la culture de 
la foie elt devenue très-com nuiie dans les 
provinces méridionales; & les manufactu­
res en ce genre, protégées par le gouver* 
nement, n'ont ceffé d'y profpérer. Ou con­
naît en particulier le méritJ de celles de 
Lyon, & leur célébrité dans toute l'Europe. 
La France aurait confervé beaucoup plus 
long-tems cet avamage, fans la révocation 
de l'édit de Nantes, qui porta en divers 
pays Pinduftrie des fabncans , dont la plu­
part étaient proteftans. On trouve dans une 
note de M. Bertrand des détails curieux fur 
rétabliifement des mûriers , l'éducation des 
vers & Péredtion des manufactures d'étoffes 
de foie dans le Brandebourg : objets que 
Poil avait jugé impraticables chez les peu­
ples feptentrionaux. Les foins affidus du 
gouvernement, les attentions, les récom-
penfes multipliées , ont fait fleurir cette 
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branche! de l'économie politique à un point 
qu'on aurait peine à croire, & les progrès 
en font continuels. 

En ifj6f, on fit dans les états du roi de 
Prufle, 2T4* livres 11 onces de foie ; en 
1771, 4704 livres 6 onces; & en 1775, 
6iof livres 12 onces & demie. 

On a établi à Berlin tous les genres de 
fabrication propres à confommer la foie. Le 
fleuret, la foie tarée font employées à faire 
du molleton en foie & des bas. Les cocons 
même dépouillés de leurs fils, deviennent 
utiles pour une fabrique "de fleurs artifi­
cielles. 

Mais le Brandebourg n'eft pas le feul pays 
de PEurope où Ton ait fenti les avantages 
de ce travail. Si l'on en croit notre auteur, 
il s'eft monté plus de ifooo métiers dans 
rétranger depuis environ trente ans. Ne 
parlons que des principaux. A Vienne en 
Autriche, il y a des manufactures établies 
par quelques Italiens, où Ton travaille des 
étoffes riches. En Hollande, on fait fabri­
quer le velours. Les Anglais s'occupent, 
depuis Jacques premier, de ce genre de tra­
vail , & l'ont porté à un haut degré de per­
fection *, mais tous ces établiflemens iont 
dus à des ouvriers formés à Lyon, ville à 
laquelle on ne peut difputer le premier rang 
en Europe pour les manufactures en foie , 
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& où l'on invente chaque jour de nouvelles 
étoffes diftinguées par la beauté du deifin , 
le mérite de l'exécution, & le goût fur-
tout qui fert de modèle aux fabricans étran­
gers. 

On ne confidere point fans étonnement 
les nombreufes opérations relatives à la foie. 
En voici les principales. L'art d'élever & 
cultiver les mûriers, de conduire les vers 
à foie depuis le moment de leur naiifance, 
jufqu'à celui où ils s'enveloppent dans leur 
magnifique tombeau ; l'art de tirer la foie 
de deifus les cocons, & de la mouliner; 
l'art de la teinture fi difficile, & d'où dé-
pend le fuccès de tout le travail des foies ; 
le devidage, l'ourdiflage > enfin, l'emploi de 
cette foie dont on fait tant d'efpeces d'étoffes 
différentesi On a cherché, par le fecours de 
la phyfique & de la mécanique, à abréger, 
à perfectionner le travail ; & l'on peut dire, 
avec notre auteur, que fi Pinfe&e, principe 
de toute cette frabrique, eft Tune des mer­
veilles fans nombre de la création, Part d'en 
tirer tant d'avantages eft l'un de ceux qui 
font le plus d'honneur à Pinduftrie hu­
maine. 

La fuite au Journal prochain. 
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IL Oeuvres complètes de M. Bonnet, % vol. 

CE volume eft abfolument neuf, & ne 
fera pas le moins intéreffant de cette collec­
tion pouf ceux qui aiment l'hiftoire natu­
relle, & en particulier l'infe&éologie. Il ren­
ferme un grand nombre d'obfervations cu-
rieufès, où Ton trouve la fagacité, la pa­
tience , Pexaftitude fcrupuleufe, les procé­
dés induftrieux, qui diftinguent AL Bonnet 
des obfervateurs ordinaires. Il fait voir ; il 
épie, il furprend la nature; il la foumet 
réellement à fes expériences ; & à force de 
tentatives, de recherches, de combinaifons, 
il vient prefque toujours à bout de la con­
traindre à découvrir ce qu'elle femblait vou­
loir cacher. Si les Grecs avaient été des 
obfervateurs bien exa&s, je croirais que 
leur Protée qui emprunte tant de figures 
différentes pour échapper à la curiofité de 
ceux qui l'interrogent, qu'il faut fàvoir re­
connaître fous tous ces déguifemens, qu'on 
réduit avec tant de peine & d'efforts à pro­
noncer fes oracles, n'eft qu'une allégorie 
ingénieufe pour repréfenter Tobfervateur 
luttant en quelque forte avec la nature, afin 
de lui enlever fes fecrets. 

Il n'eft pas poffible d'analyfer des obfer-
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vations détachées > il faut néceflairement 
que je me borne à donner une idée très-
générale des précautions avec lefquelies 
M. Bonnet interroge la nature. 

Veut-il obferver les chenilles livrées, par 
exemple ? H foupçonne que, renfermées dans 
un vafe quelconque, elles feront toujours 
plus ou moins gênées dans leurs manœu­
vres : ce n'eft plus leur genre de vie or­
dinaire. Que fait-il ? Il imagine de leur lait 
fer toute leur liberté ; il coupe la branche 
qui porte leur nid, & la place au-dehors 
de fa fenêtre. Par ce moyen, il voit l'effet 
que produit fur ces petits animaux le fo-
leil & la pluie, l'alternative du jour & de 
la nuit, une guêpe qui voltige au-deflus 
de leur nid; il les obferve dans F état de 
nature > il les voit exa&ement telles qu'elles 
font. 

Veut - il obferver des fourmis qu'il 
trouve établies dans la tête d'un chardon 
à bonnetier ? Charmé d'avoir découvert 
cette fourmilliere portative, il s'occupe avec 
complaifance des petits arrangemens conve­
nables à l'obferateur & aux fourmis. Il 
plante la tige du chardon dans un verre à 
pied remplj de terre, qu'il place au milieu 
d'une cuvette pleine d'eau, Entreprennent-
elles de traverfer cette eau ? Il met fbn verre 
dans un poudrier, ou vafe de verre, dont 
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il n'atteint pas le fond : pour l'aflujettir fb-
lidement, il recouvre de terre le pied du 
verre julqu'au haut du poudrier, qu'il pofè 
alors dans la cuvette d'eau. Pour que ces 
fourmis defcendent plus commodément de 
la terre dans laquelle leur fourmilliere cft 
plantée fur celle qui remplit le poudrier, 
il leur fabrique des échelles > ce font des 
tiges de tithymale à feuilles de cyprès dé­
pouillées de leurs feuilles. Il leur donne du 
fucre, des brins de pail'e, tout ce qu'il croit 
leur être néccifaire. On eftr prefque tenté 
de leur appliquer le vers de Virgile :, 

O fortunatas nimium, fua fi bona norint. 

Il me femble qu'en voilà aflez pour don­
ner une idée à nos ledeurs de la patience 
& de l'induftrie de M. Bonnet, dans fes 
obfervations. On voit qu'il penfe à tout, 
qu'il s'avife de tout 3 qu'en un mot, il était 
né obfervateur. Mais je n'aime pas à m'éten-
dre fur les détails d'un ouvrage que tout 
bon littérateur doit avoir & lire en entier. 
Il me parait plus intéreffant & plus neuf de 
dire ici quelque choft du ftyle qui con­
vient à ce genre d'écrits : cela eft d'ailleurs 
plus du reffort d'un journal littéraire; & 
ce ne fera pas m'écarter de M. Bonnet, car 
il peut à cet égard fervir de modèle. 

L'art d'obferver & fart d'écrire, n'ont-
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ils point entr'eux des rapports qu'on n'a 
.pas allez remarqués ? Le bon écrivain expri­
me avec fineife, avec exaditude, avec in­
térêt , ce que le bon obfervateur a vu avec 
£nefle, avec exa&itude, avec intérêt. Ce 
qui attache le ledeur, ce qui fait peut-être 
le grand, le vrai mérite d'un ouvrage quel­
conque , ce qui rend Homère le premier 
des poètes, & Richardfon le premier des 
romanciers, c'eft l'expreflîon des détails; 
& pour bien les exprimer, il fufïit peut-
être de les bien voir. 

Les mémoires de Réaumur, fur les in-
fe&es ; ceux de M. Trembley, fur les po­
lypes; plufieurs de ces obfervations de M. 
Bonnet, font des modèles de ftyle ; & cela 
peut être fouvent fans qu'ils aient penfé 
a leur ftyle : pourquoi? Parce qu'ils ont 
bien vu. 

• Je ne donnerai qu'un exemple de ce ta­
lent de peindre : il eft un peu long; mais 
il n'ennuiera perfonne; il délaffera de mes 
réflexions. 

M. Bonnet, furpris de voir les chenilles 
livrées qu'il obfervait, fuivre conftamment 
à la file la même rqute en fortant de leur 
nid, fans qu'une feule manquât jamais d'en 
parcourir tous les détours, avait enfin dé­
couvert que cette route était tracée; un ru­
ban de foie la marquait; les chenilles avaient 
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ainfi comme tapifle lès avenues de leur ha­
bitation. " Je m'arrêtais fou vent, dit M. 
Bonnet, à confidérer la petite trace de foie 
qui dirigeait mes chenilles dans leurs dit 
férentes courfes, & les empêchait de s'éga­
rer* je la comparais au fil d'Ariadne; mais 
je ne favais pas encore combien cette corn-
paraifon était julte. M'étant avifé un jour 
d'enlever avec le doigt un peu de la foie 
qui tapiflait le chemin de nos proceflîon-
naires, je remarquai, avec une agréable 
furprife, que lorfque la chenille qui con-
duifait la proceflîon fut arrivée à l'endroit 
où la trace était interrompue, elk rebroufla 
chemin auflî-tôt, comme fi elle eût été ef­
frayée : ceile qui la fuivait immédiatement 
en fit de même, & elles furent fuivies de 
plufieurs autres. Toutes femblaient fe hâter 
de régagner le nid. L'effroi ne fe répandit 
pas cependant dans toute la proceflîon: elle 
continuait à défiler en bon ordre, d'un pas 
égal & tranquille : mais à mefure .que les 
chenilles qui précédaient arrivaient à l'en­
droit où j'avais rompu la trace, elles in­
terrompaient leuf marche, & paraifTaient 
plus ou moins embarralfées. Je voyais, à ne 
pouvoir m'y méprendre, qu'elles n'ofaient 
hafarder de continuer leur route Elles ret 
taient à la même place, tàtaient de tous 
côtés avec leur tète, & héiîtaienç toujours 
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de franchir le pas. Enfin, une des chenil­
les, plus hardie que les autres, ofa le fran­
chir. Le fil qu'elle tenait en paffant, réta­
blit la route. D'autres chenilles la iiiivirent, 
qui tendirent de même de nouveaux fils; 
& au bout de quelque tems , je ne vis 
plus d'interruption dans la trace de foie. 
Je dois dire néanmoins que, jufqu'à ce que 
la voie eût été entièrement réparée, mes 
chcnilie6 montrèrent toujours quelqu'inquié-
tude en traverfant l'endroit oùjelle avait été 
rompue. 

D'où vient l'agrément de ce morceau ? 
De ce que l'auteur exprime tous les détails 
de cette petite manœuvre dés chenilles avec 
une exaditude qui fait que fon ledieur les 
voit lui-même, & avec un intérêt qu'on 
n'éprouve guère pour un objet, fans le com­
muniquer plus ou moins à ceux qui nous 
lifent ou nous entendent. Il m'eft tout auiïï 
naturel de partager le plaifîr du naturalifte 
qui découvre enfin ce qu'il cherchait, que 
la fatisfadion du navigateur qui voit terre. 

Un autre mérite littéraire dans ce genre 
d'écrire, que M. Bonnet me parait avoir 
plus que perfonne, c'eft celui de faifir des 
rapports entre les objets qu'il obferve & 
des objets d'un autre genre, entre les fils de 
foie, par exemple, qui guident fes chenilles 
dans leurs promenades, & le fil d'Ariadiie. 
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Ce mérite eft moins ordinaire que le pré­
cédent dans un obfervateur : il fuppofe des 
connaiffances très - variées, & une imagi­
nation vive qu'un excellent obfervateur 
n'a pas toujours, & qui font peut-être in-
difpenfables pour être très - bon écrivain. 
Ce n'eft pas fans raifon que Cicéron & 
Quintilien exigent que l'orateur s'inftruife 
de tout : plus on fait de chofes différentes , 
plus on s'exprime agréablement. Il eft très-
poflîble fans doute, que l'Optique de New­
ton & la Théodicée de Leibnitz foient d'ex-
cellens ouvrages fans avoir ce mérite ; mais 
fans lui, il n'y aura jamais de bon ouvrage 
de littérature. 

Il me paraît enfin que ce qui peut ren­
dre le plus intéreffante fhiftoire des infec­
tes , c'eft de ramener toujours le le&eur 
de leurs procédés aux nôtres, de leurs fo-
ciétés à celles des hommes. C'eft par ce 
moyen que Virgile nous intérefle aux abeil­
les, M. de Buffon à quelques-uns des ani­
maux qu'il nous décrit; la Fontaine, aux 
adeurs de fes fables. Lorfque M. Bonnet 
me dit du verre, dans lequel il avait éta­
bli fes fourmis, de la cuvette d'eau dans 
laquelle il l'avait pofé : « c'était un petit 
lac, au milieu duquel s'élevait Tisle aux 
fourmis ; je penfais avoir pourvu à tout, & 
je n'imaginais pas qu'aucun citoyen de la 
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petite république pût être affez amoureux de 
la liberté, pour ofer entreprendre de tra-
verfer le lac à la nage, car il me femblait 
un immenfe amas d'eau pour de fi petites 
fourmis; je m1abufais néanmoins, & je ne 

A préfumais point alfez de l'amour de la li­
berté : „ ce ne font plus alors des fourmis 
que je vois ; & l'intérêt que m'infpire l'ob-
fervation en elle-même, eft doublé. Ces re­
tours fur l'homme font fréquens & dans # 

Réaumur Se dans Bonnet : fouvent les ob­
jets y font préfentés fous un point de vue 
qui nous rappelle naturellement à nous , & 
ce font toujours ces morceaux que je lis 
& relis avec avidité. 

A ces obfervations fur ce genre d'ouvra­
ges , confidéré par rapport à la littérature , 
qu'il me foit permis de joindre une penfée 
qui m'eft fouvent venue dans Pefprit. Com­
ment perfonne ne s'avife-t-il de nous don­
ner un poëme fur les infe&es? Il pouvait, . 
ce me femble, être bien intéreffant. Que 
d'images & de deferiptions entièrement nou­
velles en poéfie ! Q jelle foule de rapports 
intéreflans à faifir entre les infedles & nous, 
leur durée & la nôfe , leurs manœuvres & 
nos arts, leur inftind & notre prévoyance, 
leurs mœurs, pour ainfi dire, & les nôtres! 
Que de détails poétiques pour un homme 
qui aurait le talent d'ennoblir par l'expret 
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fion les petites chofes î Que de mouvement, 
d'intérêt & de variété Ton pourrait mettre 
dans un tel ouvrage! Pour moi, il me fem-
ble que , fi j'étais poète... Juvat novos ac­
céder e fontes. 

Mais je m'apperçois que cet article eft < 
bien moins un extrait que l'ébauche très-
imparfaite d'une diflèrtation littéraire, & 
peut-être devrais-je en demander pardon à 
mes lecfteurs, qui vraifemblablement s'em-
barraflent affez peu de remonter aux princi­
pes de l'art d'écrire. 

Revenons donc à M. Bonnet ; il me pa­
raît que ce volume & le précédent feraient 
lus avec le plus grand plaifir par beaucoup 
de gens incapables de prendre goût à la lec­
ture de fes autres ouvrages > & il ferait fort 
à fouhaiter, pour i'inftruâion de la jeu-
nefle, qu'on fit imprimer, en petit format, 
les Mémoires de Réaumur fur les inledes, 
tju'on a peine à fe procurer en Suiffe, ceux 
de M. Trembley fur les polypes , & ces 
deux volumes de M. Bonnet. Ces trois ou­
vrages ainfi réunis feraient une lefture très-
agréable pour tout jeune homme intelligent 
& curieux,- ce ferait en s'amufant qu'il fe­
rait cette efpece de cours d'infe<flo!ogie, à 
la fin duquel je crois qu'il ferait très-bon 
raifonneur, fans même favoir un mot dç 
iogiquç. 
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III. Hijloire de Gil Bits de Santillane, par 
M. le Sage. Nenchatel, Société Typogra- ' 
phiquc, 1780. 

O N comprend aflez que je ne menace pas 
mes le&eurs d'un extrait de cet ouvrage, que 
chacun a lu, qu'on fait prefque par cœur; 
mais j'aime avoir à annoncer cette nouvelle 
édition. 

C'eft un de ces livres qu'il fauç avoir, 
qu'on peut relire vingt fois en fa vie avec 
plaifir, qui eft bon à lire à toutes les heures, 
qui amufe les enfans & intérefle les vieil­
lards , qui peut délafler l'homme d'étude & 
inftruire l'homme du monde. 

Il n'y a dans ce roman, ni toute la vi­
vacité de Molière, ni toute la naïveté de 
la Fontaine s mais on pourrait le comparer 
à ces mets légèrement aflàifonnés , dont le 
palais ne fe dégoûte jamais. 

Ceft la peinture fidelle de ce que font les 
hommes : on y apprend à les connaître, & 
on l'apprend eh s'amufant : on l'apprend 
auffi dans le monde ; mais cet apprentiflage 
eft bien pénible & bien douloureux ! 

Qui n'a jamais rencontré dans la fociété 
les perfonnages de Gil Blas! Qui n'a ja­
mais vu le feigneur dom Pompeio , qui 
trouvait que de fon tems les figues étaient 

BJiJ 
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bien plus grofles , & l'archevêque de Gre­
nade,-qui, avec tout Ton efprit, récompen-
fait iî bien la fincérité des confeils qu'il 
await follicités? 

Et quelle infinie variété ! Tout y eft peint 
d'après nature : rois, miniftres , gentilshom­
mes , médecins, poètes, favans, comédiens, 
domeftiques, filoux , larrons. 

C'eft une comédie à cent a<5tes divers. 

Joignez à tous ces mérites celui d'un ftyle 
corred, fans affedlation, enjoué, toujours 
convenable au fujet > & voyez fi un homme 
qui lit peut fe pafler d'avoir Gil Blas. 

Combien ne vaudrait-il pas mieux faire 
de nouvelles éditions| d'anciens ouvrages 
qui commencent à manquer, que d'impri­
mer éternellement des rapfodies prétendues 
nouvelles, oubliées au bout de deux mois! 

On a befoin d'une édition du Spe&a-
teur : on a befoin d'une tradudion nou­
velle du Mentor > il faudrait revoir, com­
pléter & réimprimer la traduction négligée 
& tronquée des romans de l'inimitable Ri-
chardfonj on ne trouve nulle part, comme 
je le difais, les Mémoires de Réautour $ à 
peine peut-on fe procurer une édition paf-
fable du Difcours fur Fhijhire universelle, 
par Boffuet, qui eft pourtant un de nos livres 
claflîques : croit-on que tout cela ne fe 
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débiterait pas ? Ce ferait avoir bien mau* 
vaife opinion du public. 

Il eft étrange, ce me femble, qu'aucune 
de nos fociétés typographiques & littéraires 
n'entreprenne de rendre ce fervice à la bonne 
littérature «Se à ceux qui la cultivent. 

IV. Suite de Vextrait du catalogue des ma­
nuscrits de la bibliothèque de Genève. ( * ) 

LES ftatuts de l'égîife & du chapitre de 
Genève, drefles en 148?, dans une aflem-
blée des chanoines, indiqués dans ce cata­
logue, peuvent intéreffer relativement à la 
liturgie & à la difeipline eccléfiaftique. M. 
Senebier a joint quelques obfervations cu-
rieufes fur un de ces ftatuts1, qui preferit 
aux curés d'être féveres adverfus lapida-
rios & lapidarias. Ducange n'explique point 
ce mot dans fon gloflaire de la latinité du 
moyen âge. Le favant Abauzit croyait qu'il 
devait défigner ceux qui rendaient un culte 
à des pierres, comme on le faifait pour les 
Bethylles de l'antiquité païenne & chré­
tienne. M. Jalabert, autrefois bibliothécaire 
à Genève, qui a laifle des notes intéreffan-
tes fur quelques mafnlifcrits, confirme cette 

(*) Voyez le Journal de janvier 1779. 
B iv 
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conjedlure par les traces qu'on découvre 
de iuperftitions fcmb]ables : on jetait, par 
exemple, une pièce de monnoie dans la fon­
taine de Mefmes pour fe guérir de la fièvre. 
M. Jalabert croie qu'on ordonne ici aux 
curés de s'informer, avant de donner l'ab-
folution, fi ceux qui doivent la recevoir, 
adorent des pierres, &c. Il rapporte à cette 
occafion les décidons du fécond concile 
d'Arles &de celui d'Agde, qui l'avaient dé­
fendu ; les adtes de ce dernier s.'expriment 
ainfi : perfcrutandum eji fi aliquis vota ad 

v arbores, vel ad fontes, vel ad lapides quofi-
dam, quafi ad ait aria faciat, aut ibi cande-
lam feu quodlibet munus déférât, velut ibi 
quoddam numen fit quod bonum aut malum 
pojjit inferre. 

M. Senebier rejette cette conjedlure qui 
en effet paraît peu analogue a la langue la­
tine. Il oblerve que ce mot lapidarius ne 
fe trouve dans aucun paflage où il ett parlé 
de cette fuperftition Voici l'explication qu'il 
propofe à fa place. Selon lui, on faifait au­
trefois afleoir fur des fieges de pierre ceux 
qui étaient cités devant les juges. Il cite 
à cet effet une charte de Philippe, comte 
de Namur, où font ces mots : Homo liber 
fubmonitus ad lajndem fcouteU refpondebit. 
Le terme lapidarius pourrait donc fignifier, 
félon lui, ceux qui intentent des procès 
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injuftes, ou qui les défendent> & alors» 
dit-il, le ftatut de l'égiife de Genève elt 
très-convenable & très-chrétien. Il nous pa­
raît que M. Senebier a manqué à une pré­
caution néceifaire, quand on veut propofer 
l'explication de quelque paifage. On était 
en droit d'exiger qu'il citât tout du long 
le texte des ltatuts où ce mot fe trouve ; fans 
quoi il n'eft pas poflible d'examiner le poids 
de fa conjecture. 

Les tablettes de cire qui contiennent un 
journal de la dépenfe de Philippe le Bel ont 
déjà été en partie décrites dans le Journal 
Helvétique du mois d'avril 1742. Mais 
comme ce monument elt extrêmement cu­
rieux, & que M. Senebier l'a inféré tout 
entier dans ce catalogue, il mérite qu'on s'y 
arrête quelques momens. Ce précieux mor* 
ceau eft dû aux découvertes de M. Lullin 
dans les reftes de la bibliothèque de Paul 
Petau, dont on a déjà parlé dans le premier 
extrait. Sa date tombe dans les fix derniers 
mois de 1308. La cour de Philippe le Bel 
fut toujours ambulante pendant ce tems. 
Le pape Clément V réfidait à Poitiers. On 
trouve dans l'excellent ouvrage de M. du 
Pré de S- Maur, fur les monnoies & le rap­
port de l'argent avec les denrées, l'extrait 
d'un règlement fait à la fin de Tan 1307, 
où Ton fixa le prix des denrées & des fâ  
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laires d'ouvriers à Poitiers à Poccafion du 
léjour qu'y devait faire le pape Clément. 
M. Senebier aurait pu tirer de cet ouvrage 
quelques remarques relatives aux tablettes 
dont il rend compte. Le règne de Philippe 
le Bel fut très - onéreux pour la nation, 
par les altérations fréquentes dans le prix 
des monnoies. Le roi écouta trop facile­
ment les confeils de fon miniftre des fi­
nances , Enguerrand de Marigny, qui ruina 
le peuple par ces fortes d'opérations, les 
plus mauvaifes qu'on puiffe faire en fait de 
finance. Il lui en coûta cher, puifqu'il fut 
pendu fous le règne fuivant. Le préfident 
Hénault, en parlant de cette époque, dit 
que le fol & le denier n'avaient plus de va­
leur intrinfeque que les deux tiers de ce qu'ils 
avaient valu fous faint Louis. Cet hiftorien 
célèbre n'a pas été allez exacft en cet endroit. 
Le marc d'argent, qui valait y8 fols fous 
faint Louis, fut porté à 170: ainfi la valeur 
fut triplée. Il eft vrai que Philippe le Bel 
la bailfa quelque tems après > ces variations 
rendent l'eftimation des prix des denrées 
fort difficile pour ces tems. Sans nous arrê­
ter davantage fur ce fujet,nous allons faire 
quelques remarques fur. les tablettes même. 
La bévue d'un voyageur Allemand, ( * ) 

( * ) Andrtd, lettres fur la SuiJJe. Berne , 
l776> in-4. 
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qui dit qu'elles font écrites de la main de 
Philippe le Bel, nous paraît aifez plaifante 
pour être relevée. Il n'y a pas grande ap­
parence qu'un roi tint lui-même le journal 
de la dépenfe de fa maifon. On n'a qu'à 
oonfidérer que ces tablettes font écrites 
en latin, pour fe perfuader que ce n'eft 
pas l'ouvrage d'un fouverain. Obfervons 
ici que i'ufage d'-écrire de pareils journaux 
en latin < n'était pas général en ce tems-là, 
M. du Pré de S. Maur rapporte les regiltres 
de la dépenfe de l'abbaye de Long - champ 
près de Paris, en 1:522 & i?2}5 qui font 
écrits en franqois. Elt - ce que les gens 
qui adminiftraient la dépenfe de Philippe 
le Bel, tenaient leurs livres en latin, pour 
empêcher ce prince de voir fi on le vo­
lait? 

On trouve dans ces tablettes des détails 
qui donnent quelqu'idée des ufages de ce 
tems & de la manière dont la cour du roi 
était compofée. Sa bieufaifance & fon ref-
pedl pour les gens d'églife fe font remar­
quer dans plufieurs articles. Il donnait fur-
tout de grandes aumônes à ceux qui étaient 
attaqués du morbus Y.eghis, ou des écrouel-
les ; fans doute des aumônes leur faifaiént 
plus de bien que la [vertu que les rois s'at­
tribuaient de les guérir par l'attouchement 
des mains. 
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L'ulage de payer à certaines églifes la dix. 
me de la dépenfe de la table du roi, dont 
on trouve la preuve dans ces tablettes, eft 
aflèz remarquable. Cette dixme, pendant 
cinquante-cinq jours que la cour fut à Poi­
tiers, monta à 95- livres if fols 8 deniers; 
ce qui répond à environ ig livres par jour 
pour la dépenfe de la table de ce prince. 

Dans ce même journal, le prix d'un grand 
cheval eft évalué à 32 livres. Celui duron-r 
cin, ou cheval cqmmun, à 8 livres. 

Le roi employait de l'argent pour le jeu, 
qui faifait partie de fa dépenfe. En effet, 
quand les rois jouent, ils devraient tou­
jours perdre. 

Voici ce qu'on lit dans les tablettes : 
« Pro ludo die nativitatis Domini apud 
caftrum novum fuper lignum XXX flore-
nos parifinos valentes XVII libras. « Et 
dans un autre endroit : « Pro oblationir 
bus & pro ludo. » Le roi jouait donc pour 
exercer fa bienfaifance i il jouait le jour de 
Noël. 

On trouve dans ces tablettes les noms 
de difFérens ofiîces de la maifon du roi > le 
Jîtfflator coquin*, fouffleur de cuifine, le pa-
gius canwn9 page des chiens > le crejjbna-
rius, celui qui fourniffait la provision de 
creflbn pour la table s le quadrigarius rnappa-
r«w,queM. Senebier croit être le voiturier 
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qui menait à la fuite de la cour les cartes 
géographiques, & que nous croyons plutôt 
défigner celui qui voiturait le linge de table, 
mappa étant le vrai terme reçu dans ce fens, 
tandis que, félon toute apparence, les rois 
n'avaient guère de cartes topographiques 
avec eux, & encore moins la charge d'une 
voiture entière. On voit parmi les manut 
crits de cette bibliothèque plufieurs ouvra­
ges entièrement inconnus , & qui n'Qfit ja­
mais été publiés; Tel eft un poème latin 
dont voici le titre : « Marii Philelphi, artium 
& utriufque juris doétoris , equititis au-
rati, poetae laureati ac comitis, de vita re-
bufque geftis inviftiffimi régis & impera-
toris clariffimi Mahometi Turcorum prin-
cipis. „ 

Cet ouvrage eft plutôt une gazette en 
vers latins hexamètres qu'un poème. M, Se-
nebier n'a pu découvrir aucun veftige de 
quelqu'autre copie exiftante ailleurs : ainfî 
celle de Genève eft unique, félon toute ap­
parence. 

Marius Philelphe était né à Conflantino-
ple en 1421. François Philelphe fbn père, 
grand littérateur, s'y étaitfmarié. Etant pafle 
d'Ancone fa patrie, & de Venife, où il 
avait fait ies premières études, à Conltan-
tinople, pour l'amour de la langue grecque , 
il y époufa Théodora Chryfolora, fille 
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d'Emanuel Chryfolore , un de ces Grecs 
qui, ayant depuis pafle' en Italie, y firent 
renaître le goût des belles-lettres & de la 
langue grecque. 

Marius Philelphe, pour faire fa cour à 
Mahomet II, le conquérant de Conftanti-
nople , compofa le poème dont nous par­
lons. Il eft en quatre chants, dont les trois 
premiers contiennent le récit des adions 
glorieufes de fon neveu. Ce qu'il y a de plai­
dant, c'eft que l'auteur ayant fans doute 
achevé fon poème en Italie, finit dans le 
quatrième chant par s'adreffer à Galéas, fils 
de François Sforce, duc de Milan, pour 
l'encourager à faire la guerre aux Turcs. 
La date de cette adreflè, qui fait l'épilogue 
de l'ouvrage, eft de 1476. 

Marius Phifelphe ne s'embarraffait pas du 
précepte d'Horace, qui veut qu'on entre 
d'abord dans le milieu de l'a&ion du poème 
épique. 

Notre poète commence par raconter la 
îiailTance de Mahomet II, & le pourfuit dès 
fon enfance. 

Gemino bellum Trojanum orditur ab ovo. 

On peut ranger dans la même clafle un autre 
poème en vers.latins hexamètres, dont le 
principal mérite confifte en ce qu'il a été 
ignoré jufqu'à préfent. Le fujet en eft hit 
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torique. L'auteur, dans une préface qu'il a 
mife à la tête, le nomme : ft Unus ex vaC-
fallis Francorum Régis Ludovici XII, Au-
gufti *Patrifque Régis Radulphus Bolarius, 
civis Parifienfis, Chantoliac Dominus. „ 

L'adion principale du poème eft la ba­
taille d'Aignadel, gagnée par Louis XII , 
contre les Vénitiens , en 15-09. 

Pour donner une idée du flyle & de la 
latinité de ce poète gentilhomme, il n'y a 
qu'à citer le vers où, pour peindre Pam-
bkion & la hauteur des Vénitiens qur, dans 
ce tems, s'étaient attiré l'envie des plus 
grands princes de l'Europe, il dit : 
Fertur habent Veneti lcgem non reddere quid-

quam. 

& ceux - c i , où il marque le nombre des 
çombattans dans l'armée de cette république : 

Quinquaginta, fcio, vénérant millia contra 
Francorum Regem, Venetorum copia furum 
Tanta fuit, quorum primus Bartholomeus 
D'Alvianus, pedibus confidens Petilianus. 
L'épithete de pedibus confidens eft une 

ironie cruelle qui fait rire, quoiqu'elle rap­
pelle celle qu'Homère donne à Achille Je 
plus vaillant des Grecs: pedibus celer Achil-
Us. Le comte de Petigliane avait opiné de 
ne pas combattre 5 il parut par l'événe-



3a JOURNAL HELVETIQUE. 

ment que fon avis avait été le plus fage, 
& que l'impétuofité d'Alviane fut caufe de 
la défaite des Vénitiens. Guichardin jufti-
fie la retraite de Petigliane, que notre poète 
continue de pourfuivre en ces vers : 

, Occidit ex Venetis pars, pars perterrita fugit, 
Et fugiens noftros caudas monftravit equorum 
Petigliane cornes fugifti. . . . . . 

Faut-il s'étonner, après ces échantillons, que 
ce poème foit refté inconnu? 

Il faut joindre aux deux ouvrages pré-
cédens une troifieme gazette en vers latins, 
que M. Senebier décrit, & qui a pour titre : 
Ludovici Mafurrii Nervis, Borboniados, 
five de bello civili ob religionis caufam in 
Gallia gefto. Libri XU. 

Ce poème, qui n'a d'autre reflemblance 
avec l'Enéide que d'être en XII chants, eft 
refté également inconnu jufqu'à préfent. 
L'auteur le dédie à l'amiral de Coligny au 
mois d'août i f 72. Il ajoute dans une note 
la circonftance [de fa fin tragique, qu'il 
n'apprit que lorfqu'il était au cinquième 
chant du poème. M. Senebier n'a pas trouvé 
à propos d'en citer même un feul vers. 

Nous allons dire quelque chofe des ma-
nuferits en langue franqaife. 

Le premier qui fe préfente eft une Bible 
franqaife 
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fhhçaife de Guyard des Moulins ^ qui vi­
vait au commencement du quatorzième fîe-
ole. Ce manufcrit, écrit fur vélin, en deux 
volumes in-folio , porte fur la couverture les 
armoiries de la famille Petau. 

M. Senebier en a rendu compte, ainfi 
que de deux autres manufcrits de la même 
verfion. Un recueil de quarante-quatre vo­
lumes , qui contient deux mille & vingt trois 
fermons de Calvin, doit étonner * & pa­
raître incroyable , fi M. Senebier n'avait 
foin d'ajouter que ce réformateiît ne les 
écrivait pas, c'étaient des gens qui les écri­
vaient à mefure qu'il les prononçait. 

vPlufieurs tradudions françaifes d'autres 
latines, Valere-Maxime, la Cyropédie de 
Xénophon, Quinte-Curce, Tite-Live. Le 
manufcrit de ce dernier auteur eft écrit fur 
vélin, orné de belles miniatures 5 le tra-
du&eur dédie fon ouvrage au roi Jean. Ce 
fut ce prince & fon fils Charles le Sage, qui 
commencèrent à former une bibliothèque, 
& encouragèrent les gens de lettres en 
France. Le Valere-Maxime fut traduit par 
ordre du dernier de ces princes. La Cyro-

J>édie & le Quinte-Curce furent traduits en 
irançais par un Portugais nommé Vafques 

de Lucerne, attaché au fervice du duc de 
Bourgogne Charles le Hardi, à qui le tra­
ducteur a dédié ces deux ouvrages s la Cy-

C 

/ 
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ropédie eft écrite fur vélin, orné de belle* 
miniatures, félon l'ufage de ce fîecle. O a 
a lieu de croire que ce duc de Bourgogne, 
le plus ambitieux des princes de fon tems, 
voulait prendre Alexandre le Grand pour 
modèle, & qu'on lui dédia Quinte-Curce 
par flatterie. Ne femble-t-il pas naturel qu'il 
y ait une analogie entre les inclinations 
des hommes & leurs ledures ï Alexandre 
le Grand préférait l'Iliade d'Homère à tous 
les livres du monde. Céfar lilait la vie d'Ale-. 
xandre. Charles, duc de Bourgogne, & Char­
les XII , roi de Suéde, avaient pris Quinte-
Curce pour leur ledure favorite. 

Plufieurs chroniques de France, tirées en 
partie de la chronique de S. Denis. Une autre 
écrite par Noël de Tribois, qui finit en 
138}, & dont l'auteur vivait en ce tems. 
Ce dernier manufcrit eft écrit fur vélin • & 
orné de miniatures 5 ils font auffi de la bi­
bliothèque de Paul Petau. On peut fe figu­
rer aifément que dans ce tems, où Pim-
primerie était encore dans fa naiflance, peu 
de gens étaient aflez riches pour acheter 
des livres. M. Senebier cite à cette occa-
fion les regiftres de la chambre des comptes 
de Diion, qui porte que Philippe le Hardi, 
duc de Bourgogne, paya fix cents écus d'une 
Bible écrite en français. 

Nous reviendrons encore une fois à ce 
catalogue. 
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V. Le Parifien & le Caraïbe, dialogue. (*) 
LE CARAÏBE. Monfieur; le Parifien, je 

defirerais.... 
LE PARISIEN. Monfieur, parlez plus 

haut, j'ai de la peine à vous entendre* 
LE C. Voilà qui eft .fingulier, tout le 

monde ici a des oreilles, & tout le monde 
eft fourd. — Monfieur, je defirerais, con­
naître la route d'Orléans, je dois m'y ren­
dre avant la nuit. 

LE P. Il eft huitlieures fonnées. — La 
pofte aura de la peine à vous y mener au-

{"ourd'hui, les chevaux auront à faire vingu 
îuit lieues. 

LE C. Aufli je ne prétends point me fervir 
de chevaux. - Vous riez. — Oh, cette petite 
çourfe n'effraie point un Caraïbe : la belle 
Yariko m'attend ce foir , & je ne manque­
rai pas au rendez - vous ; mes jambes font 
toutes neuves, car je n'ai encore que cin-

( * ï L'ouvrage , d'où ce dialogue eft tiré, quoi­
que célèbre, & trop célèbre pour le malheur de 
fon auteur, n'eft apparemment pas connu de tous 
ceux qui lifent ce Journal. J'ai cru pouvoir en 
détacher ce morceau inftru&if & amufant, qui 
n'a aucune liaifon néceflaire avec le refte du livre, 
& qui me parait digne de la plume de Voltaire. 
On le lira fûremcnt avec intérêt. 

Ci} 
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quante-quatre ans, & je ferai bientôt à Or­
léans ; il m'arrive fouvent de faire trente 
lieues en un jour pour attraper un lapin y 
j'en ferai bien vingt-huit pour fouper avec 
ma maîtreffe. 

LE P. Monfieur le Caraïbe, vous me 
paraiffez un animal fingulier, que nos fem­
mes feraient charmées d'apprivoifer... Je 
veux vous mettre moi-même dans votre 
route, je fuis curieux de favoir fi un fau-
vage penfe auflî bien qu'il marche. 

LE C. Cela doit être* mon corps n'eft 
point malade, pourquoi mon entendement 
le ferait-il ? — Mais dites-moi, que font 
toutes ces tètes penfantes, raifemblées fur 
cette terraffe, que je juge éloignée d'ici 
de deux de vos lieues? 

LE P. Je vous avouerai que je ne vois 
pas même la terraffe > il faudrait, pour vous 
répondre , avoir les yeux de l'aigle. 

LE C. Il fuffit d'avoir les yeux de l'hom­
me; en vérité, votre pays me fait pitié; 
dans nos forêts il y a mille Indiens qui ont 
la vue plus perçante que moi : vous, Pa-
rifien, vous me regardez comme un aigle, 
& je ne fuis qu'une taupe y pour le grand 
nombre des Caraïbes. 

LE P. Je vous confierai avec ma fran-
chife ordinaire , que fans avoir jamais été 
auflî clairvoyant qu'un Caraïbe, j'ai joui|dans 
ma jeutyeife d'une vue affezjerçantes mais les 
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bals , les livres & les filles de Topera l'ont fin-
guliérement affaiblie : dans ce pays-ci, le plai-
fir coûte fort cher ; les plus heureux font 
ceux qui ne l'achètent qu'aux dépens de leur 
bourfe. 

LE C. Je crois que le plaifir fe goûte­
rait mieux & affaiblirait moins s'il ne s'ache­
tait pas. — Tenez, je compte ce foir m'eni-
vrer des plaiiîrs de l'amour, dans les bras 
de ma chère Yariko, eh bien, je ne lui 
apporte que mon cœur, & ce paquet d'her­
bes que je viens de cueillir. 

LE P. Fi donc, monfieur le Caraïbe, ces 
herbes n'ont aucun parfum > choifilTez un 
'autre bouquet pour votre maîtrelfe. 

LE C. Celui-là lui fuffit; il eft fimple 
comme la nature, & neuf comme le eœur 
que j'aime. Je pourrais fans doute trefler 
en guirlandes les fleurs de votre climat; 
mais leur odeur eft trop forte, & elles fa­
tiguent ma fenfibilité ; fi je m'accoutumais 
à vos rofes & à vos juliennes, l'odeur douce 
que cette verdure exhale, n'aurait bientôt 
aucun attrait pour moi; dans la fuite, je 
me laiferais même des fleurs, j'aurais recours 
aux parfums, & je finirais par n'avoir plus 
d'odorat 

LE P. Voilà juftement notre hiftoire : 
nous , Parifiens, nous fommes dans le centre 
des plaides, nous épuifons de bonne heure 

C iij 
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toutes les jouiiTances, & à trente ans nous 
n'avons plus d'organes. 

LE C. Ainfi à Paris on eft vieux à trente 
ans ; voilà un fait qui tiendra fa place dans 
Thilloire de mes voyages , pourvu cepen­
dant qu'on ne me regarde pas comme un 
vifionnaire chez mes concitoyens^ qui vi­
vent un iiecle & demi, & qui fe plaignent 
encore de l'avarice de la nature. — Mais 
dites-moi, je vous prie, j'ai vu à dix lieues 
d'ici dans vos campagnes , un peuple paf-
fablement vigoureux, chez qui la vieillefle 
ne parvient qu'après foixante ans ; que 
n'abandonnez-vous votre ville , qui dévore 
fes habitans , pour vous retirer dans cet 
afyle ? Qu'eft-ce que dix lieues pour un être 
qui penfe, quand il s'agit d'avoir trente ans 
de plus à honorer les dieux, & à être utile 
aux hommes. 

LE P. Cela eft vrai, monfieur le Caraïbe, 
mais vous ne ferez point ici de proféiytes ; 
la raifon pour laquelle on vit long-tems à 
la campagne, c'elt qu'on s'y pafle fans peine 
des biens qu'on ne connaît pas $ mais dans 
les grandes villes, qui fera allez philofophe 
pour fe priver des biens qui viennent le cher­
cher? Un aimable défœuvré de nos capita­
les veut avoir en gros les plaifirs qu'un 
fîmple laboureur goûte en détail ; moi qui 
n'ai que dix mille livres de rente , j'ai raf-
femblé dans Pefpace de trente ans autant 
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de jouiflanccs qu'un ruftre en a dans un 
fîecle prefqu'entier : un feigneur qui a un 
million de revenu, ne met peut-être que 
dix ans à parcourir fa carrière voluptueufe; 
& j'ai connu un jeune duc qui, dans l'e£ 
pace de quatre ans, réunit l'enfance , la 
puberté & la vieillefle : il mourut en cher­
chant le plaifir, & dit encore, en rendant 
le dernier foupir, j'ai aifez vécu. 

LE C. Je n'entends rien au raifonnement 
de votre duc. — Voilà une corbeille de fruits ; 

ï i la nature me difait : voilà ta nourriture 
pendant trois femaines, ferais-je bien de 
manger tout aujourd'hui, pour mourir de 
faim dans quatre jours? Le grand législa­
teur Pachimeck a laifle une maxime bien 
différente aux Caraïbes : ô hommes, leur 
difait-il fouvent, vivez peu, & vous vivre? 
long-tems ! Je trouve un grand fens dans 
cet apophthegme. 

LE P. Mon cher fauvage, votre philo-
fophie m'enchante, accordez-moi une fa­
veur; à trente pas d'ici eit un traiteur cé­
lèbre, permettez que je vous donne à dé­
jeûner chez lui ; vous en ferez plus agile 
dans le refte de votre voyage. 

LE C. Il n'y a encore que quatorze heures 
que j'ai mangé • & je n'ai pas faim. 

L E P. Mais du moins acceptez un verre 
de crème des Barbades. 

L E C. Dites-moi, le lait des Barbades fait-il 
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une meilleure crème que le lait de mon pays ? 
LE P. VOUS, êtes encore bien neuf pour 

avoir tant voyagé. —Eh nefavez-vous pas 
que la crème des Barbades elt une liqueur 
fpiritueufe,diftiIléeplufieursfois à un alam­
bic, &compofée... , 

LE C. Gardez pour vos Parifiens votre 
crème & vos poifons. — Quand mon palais 
commencera à s'ufer, je boirai du vin; & 
quand je n'aurai plus de goût, j'effaierai des 
liqueurs > en attendant, Peau me fuffit ; mais 
je n'en boirai qu à Orléans, pour augmenter 
jna vigueur auprès de la belle Yariko. 

LE P. Pardon fi j'ai tant de peine à me dé­
faire de mes vieux préjugés.-Faire en moins 
d'un jour vingt - huit lieues à pied ; avoir 
cinquante-quatre ans, & boire de l'eau pour 
paraître pi us vigoureux aux yeux de fa maî-
.treflè : voilà qui n'eftguere dans nos mœurs. — 
Mais enfin un Caraïbe n'eft pas un Parifien. — 
Faites •> moi un peu le portrait de votre belle 
Yariko. 

LE C. Volontiers ; quand je ne la vois 
pas, j'aime du moins à parler d'elle. — 
Figurez-vous une femme de Cix pieds , dont 
les cheveux , naturellement bouclés , tom­
bent en ondoyant fur fon fein ; dont la tète, 
du plus parfait ovale, n'a de modèle que 
parmi vos ftatues > dont la robe tranfparente 
fuit exactement tous les contours de fa 
taille fvelte 5 dont • •, Mais vous êtes bieu 
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froid, monfieur le Parifien. 
LE P. Hélas ! il n'y a plus de beautés pour 

moi.. . même parmi les Caraïbes. 
L E C. Quoi, votre cœur... 
LE P. Il eft mort auflî bien que mes fèns; 

j'ai eu autrefois un ferrail à moi, & main­
tenant je ne fuis plus propre qu'à en être 
le gardien > j'admire encore une belle femme, 
mais je n'aime plus. 

LE C. En vérité, tous vos aveux me jet­
tent dans le plus grand étonnemenc; par 
quel prodige vos pères ont-ils fait la con­
quête de ma patrie ? Comment s'y trouve-
t-il encore un feul Européen ? Moi, je fuis un 
homme * mais vous autres, avec votre taille 
de cinq pieds, vos fens énervés & votre vie 
de trente ans, qu'ètes-vous? Y aurait-il 
par hafard des hommes de la grande & de 
la petite efpece, comme il y a parmi les 
chiens des dogues & des baifets ? Le Caraïbe 
eft- il l'homme de la nature, & le Parifien 
l'homme dégénéré ? 

LE P. Je crois que dans les climats tem­
pérés l'homme eft par-tout le même ; la na­
ture le fait robufte , l'éducation feule le dé­
grade. Un Européen qui deviendrait votre 
compatriote aurait des fils qui vous rcffemble-
raient > mais effayez d'époufer une Parifien-
ne, & vous verrez vos enfans mourirde vieil-
leffe quand vous ferez encore dans l'âge viril. 

LE C. Ce que vous me dites, me paraît 
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de la dernière juftefle : il faut qu'une vérité 
foit bien évidente pour qu'elle paraifle telle 
à un Parifien & à un Caraïbe. — Mais je 
m'appe çois que vous vous fatiguez prodi-
gieufemcnt à me fuivre : je n'abuferai pas 
plus long tems de votre complaifance : mon­
trez-moi ma route. 

LE P. La voilà — Si j'avais ma chaifè 
de polie, je ferais tenté de vous accompa­
gner juiqu'à Orléans. — Adieu, mon cher 
fauvage. — Ah, que nefuis-je né Caraïbe, 
quand j'aurais dû n'avoir pas un fol de re­
venu , n'aimer que la belle Yariko & n'aller 
de ma vie à l'opéra ! 

I. Difcours politiques* hijîoriques & critiques, 
&c. Pur M. le comte £Albon. Neuchatel, 
Société Typographique* 1779. Suite. 
IL eft vrai que cette alliance n'eft pas la 

même que celle des Provinces Unies ; il eft 
vrai que chaque canton eft un état à part, 
qui profcrit quelquefois la monnoie du can­
ton voifin, il eft vrai généralement que le 
corps ne peut prefque rien fur fes mem­
bres, & que fes membres, indépendans les . 
uns des autres, peuvent tout fur eux-mê­
mes. Mais l'union qui fubfifte n'eft-elle pas 
la feule néceflaire au maintien de la liberté, 
& la feule peut-être qui ne gène en rien la 
liberté ? Eft-il le moins du monde vraifem-
blable qu'elle s'altère ? Voilà ce qu'un étran-
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jger, quelqu'inftruit & pénétrant qu'il puifle 
être, ne décidera jamais , ce me femble , 
avec une pleine connaiflance de caufe. 
L'union des républiques de la Grèce, au tems 
dePinvafion deXerxès, ne pourrait-elle pas 
à quelques égards donner une idée de ce 
que produirait en pareil cas une. confédé­
ration qui nous paraît à peu près femblable? 

Laiflbnsces confédérations politiques, qui 
font aflez peu du reflort d'un journal lit­
téraire , pour tranferire à nos lc&eurs limage 
.fous laquelle M. le comte d'Albon fe repre-
fente la ligue des Suifles. « J'ai devant moi 
tout le tableau du Corps Helvétique; je 
compte les treize cantons ; je diftingue leurs 
états refpe&ifs; je vois un à un leurs al­
liés. Il me femble que j'ai fous les yçux un 
grand édifice, mais le plus irrégulier qu'on 
puiffe imaginer. J'ai beau l'envilager de tous 
les côtés, je n'y apperçois ni ordre, ni fym-
métrie, ni enfemblc: nul archite&e qui en 
ait tracé le plan. Jointes, unies , ou plutôt 
accollées les unes aux autres par les mains 
du hafard, les parties qui le compofent ne 
paraiflent avoir entr'elles aucune liaifbn , 
& n'offrent qu'une mafle énorme. „ (N'eit-
ce point irréguliere qu'il fallait dire ?) « Ce 
font différais corps de bâtimens, conf-
truits à différentes époques, les uns fort 
anciens, les autres nouveaux , tous en­
tièrement difparates pour la forme, la ftruc-
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ture, la hauteur, la grandeur, & que le 
moindre choc peut détruire. Cependant les 
fiecles ont emporté les monumens les plus 
folides, & ce frèie édifice a réfifté. » Ce 
morceau a le double mérite de parler à 
l'imagination & de faire penfer. Mais , com­
me je Pai déjà fait obferver, quelque ret 
femblant que foit ce tableau , il n'autorife 
point ce que dit M. le comte d'Albon : 
C( Ainfi que chaque homme, chaque gouver­
nement a fa phyfionomie qui le diltingue. 
Mais plus on examina le gouvernement gé­
néral des Treize-Cantons, plus on eft em-
barrafle de lui en trouver une * elle échappe 
aux regards les plus perçans : on eft prcC-
que tenté de croire qu'il n'en a point, tant 
elle eft difficile à (iiifir. » On ne peut guère 
s'exprimer plus heureufement. Mais fi un 
gouvernement quelconque parafait fans 
phyfionomie, ne ferait-ce pas toujours la 
faute du peintre? 

Notre obfervateur femble préfàger des 
révolutions à tous les gouvernemens arif-
tocratiques de la Suiflè; il croit y décou­
vrir des mécontentemens fecrets & inévi­
tables, qui tôt ou tard éclateront & pro­
duiront les plus funeftes effets. " Dh pro-
hibete minas, talemque ocvertite pejiem ! H 
Mais c'eft avec enthoufiafme qu'il parle des 
démocraties de nos petits cantons : Uri, 
Schwitz, Underwald, font à fes yeux le 
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modèle des républiques; il y voit toutes les 
vertus de Sparte, & n'y retrouve aucune 
des taches que l'on reproche aux inftitu-
tions de Lycurgue. Jamais de trouble dans 
les affemblées ; point d'orgueil dans les fu-
périeurs; des loix fimples & fans embar­
ras , par lefquelles ce peuple fortuné eit gou­
verné, comme le ferait une famille; pas 
la moindre anarchie, quoiqu'au fein d'une 
égalité parfaite* Nous ne faurions garantir 
Pexacftitude de tous les traits dont la réu­
nion forme ce tableau; mais il eft intérêt 
fant, & nous avons cru pouvoir le déta-
cher( du corps de l'ouvrage, pour l'inférer 
dans ce journal à l'article des pièces fugi­
tives , où l'on aimera peut-être à le trouver. 

Notre petite fouveraineté de Neuchatel 
occupe quelques lignes feulement de ce dit 
cours, & ne devait pas en effet en occuper 
davantage. Comme l'auteur n'en parle que 
pour ne rien oublier, il n'eft pas furpre-
nant qu'il y ait dans ce qu'il en dit aflez 
peu d'exa&itude. Mais une erreur qu'on 
ne peut fe difpenfer de relever ici, c'eft que, 
félon lui, l'alliance que les comtes de Neu­
chatel avaient contra&ée avec les cantons 
de Fribourg, Soleure & Lucerne,ne fub-
fifte plus ; enforte que le canton de Berne 
ferait dans toute la Suiffe notre feul & uni­
que allié. M. le comte d'Albon n'a vraifembla-
blementpas appris cela d'un Neuchatelois. 
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La partie la moins intéreflante de ce difl 
cours nous paraît être celle ,qui concerne 
la littérature de la Suiffe. Elle n'eft pas feu­
lement, dit l'auteur, le pays du génie, mais 
encore de l'érudition. Du génie! je ne lais: 
mais fi l'on retranche de la lifte de nos écri­
vains Haller, Gefner, M. Bonnet & Jean-
Jacques Roufleau, je ne vois pas qu'elle offre 
des noms fort célèbres en littérature. Je 
fais qu'il faut auflî du génie pour exceller 
dans les fciences exadtes ; & que les New­
ton , les Leibnitz, les Bernouilli font en 
mathématiques ce que font en littérature 
les Milton, les Klopftock & les Haller : 
mais à cet égard encore la lifte de nos gé­
nies eft affez courte. En général, il eft un 
peu fort de dire que la Suiflc foit le pays 
du génie; M. le comte d'Albon nous fait 
trop d'honneur. 11 faut avouer encore, que 
le bon goût eft tare dans nos écrivains, & 
Ton ne doit pas s'en étonner : nous fom-
mes fî loin de Paris ! 

Nous n'avons pas defTein de parcourir & 
de critiquer le catalogue raifonné que donne 
M. le comte d'Albon, des Suifles qui fe 
font acquis quelque célébrité dans la répu­
blique des lettres. La plupart d'entr'eux 
font des fa vans laborieux & eftimables, dont 
les ouvrages font folides & judicieux : quel­
ques-uns font ici beaucoup plus favorable-
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ment jugés; mais comme il ne faut à cet 
égard qu'un mot imprudent pour irriter un 
auteur s'il vit, ou s'il n'eft plus, fes par-
tifans & fes defcendans, le mieux eft pour 
nous de ne pas juftifier par des exemples 
cette obfervation générale. 

Neuchatel peut encore ici fe plaindre de 
M. le comte d'AIbon : nous avons fi peu 
d'hommes célèbres! & il n'en dit pas un 
mot. Il parle des Turretin, des Weren-
fels, des Piftet, & pas un mot de notre 
Ofterwald, dont le feul Traité des fources 
de la corruption eft fupérieur à tous les 
nombreux & volumineux ouvrages de M. 
Pi&et. Il parle des principes du droit na­
turel de Burlamaqui, pas un mot de M. de 
Watel, dont le Traité du droit des gens n'eft 
pas fait pour être oublié. Il parle de Scheu-
çhzer, & pas un mot de notre Bourguet » 
qui pourtant eft connu de l'Europe entière. 

Il y'a bien encore quelques autres omif-
fioirs dans ce catalogue; mais nous nous 
bornons à relever celles qui nous tenaienc 
le plus à cœur. 
(Une anecdote bien finguliere fur M. de Mu* 

fait, auteur des Lettres amufantes& agréa* 
blement écrites fur les Français & les An* 
glais% l'un des meilleurs ouvrages de litté­
rature que notre Suifle françaife ait produite 
c'eft qu'on lui attribua d'abord les poéiles 
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de Haller. Je l'ignorais, & je m'en étonne * 
parce qu'il n'y a aucun rapport entre le 
genre & la manière d'écrire de ces deux au­
teurs. Au reite, quoiqu'on dife, faut-il ja­
mais en être furpris '< 

Je rfe puis m'empècher de relever encore 
ici une méprife de M. le comte d'Albon, 
touchant F Art critique de Leclerc : il en 
parle comme d'un ouvrage qui poferait les 
principes du goût & donnerait les règles 
d'une critique faine & judicieufe. Il ne l'a 
pas lu, & le titre l'a trompé. Ce n'eft que 
l'art incertain de rétablir, par des conjec­
tures ingéhieufes, le texte des anciens au­
teurs , défiguré par la négligence & l'igno­
rance des copiftes. Je m'étais autrefois pro­
curé avec grande peine cet ouvrage, où j'et-
pérais trouver un nouveau Quintilien; & 
tout ce qui s'y trouve, quoiqu'intéreflant, 
itiéthodique & ingénieux, ne me confola 
point de ma méprife. * 

Après cette longue analyfe, mes lecteurs 
peuvent iuger auui bien que moi de l'ou­
vrage que je viens d'annoncer, & je ne 
préviendrai point leur jugement. 

L'auteur annonce un fécond volume, que 
le public defirera fans doute : celui - ci eft 
trop intéreflant pour que cela ne foit pas 
ainfi. 

TROISIEME. 
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TROISIEME PARTIE. 
PIECES FUGITIVES. 

I. Cours complet d agriculture théorique, 
pratique & économique, 5-? *fe médecine 
rurale ̂ vétérinaire; précédé d?un difcours 
contenant un plan d'étude propre à fixer la 
marche des connaijfances nécejfaires au cul­
tivateur : ou Dictionnaire universel £ agri­
culture 1 mis à la portée de tout le monde : 
par une fociété d'agriculteurs praticiens, 
& rédigé par M. Vabbé Rozier, cheva­
lier de Céglife de Lyon, membre de plu-
fieurs académies, ©c. Ouvrage propofé 
par foufcription > fur un plan nouveau. 

JLL eft inutile d'entreprendre l'éloge de 
l'agriculture i de préconifer fes avantages 
pour le bonheur de la fociété; de parler 
des plaifirs fans remords qu'elle promet; 
de l'utile & de l'agréable qu'elle réunit; 
d'élever cet art de première nécefîïté au-
deifus des arts que le luxe a introduits. Ces 
vérités ne font plus un problème, & les 
cris impérieux de nos befoins portent la • 
convi&ion de l'importance & des attraits 
de l'agriculture julques dans Pâme de ceux 

D 
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qui vivent dans le fein des villes, au mi­
lieu du tourbillon des affaires ou des plai-
firs. L'habitude familiarife l'homme avec fes 
jouiflances les plus defirées ; peu à peu elles 
le dégoûtent: l'agriculture feule lui en offre 
fans ceife de nouvelles, & par confequent 
des plaifirs toujours nouveaux. 

Mais l'agriculture eft-elle un art? Le 
payfan ne fait-il pas tout ce qu'il doit fa-
voir? N'a-t-on pas dé*jà écrit fur tous les 
objets de fon reflbrt, &c. &c.? Que répon­
dre à des objections fans ceffe répétées par 
ceux qui ne prennent pas la peine de lire, 
& qui décident fans avoir la plus légère** 
notion de l'objet dont on leurp^rle? Oui, 
l'agriculture eft un art fondé fur Tobfer-
vation , qui demande le plus de notions 
premières pour en tirer le parti le plus avan­
tageux ; un art lî étendu, que l'homme 
même très-inftruit trouve à chaque moment 
de nouveaux fujets de méditations, &par 
confequent d'inftrudlions. Si l'on favait tout 
ce qu'il faut fivoir, pourquoi une province 
ferait-elle mieux cultivée que la province * 
voifine? Pourquoi un canton produirait- i! 
un vin fupérieur au vin du canton limitro-

- plie, lorfque Pexpofition & les efpeces de 
raifins font les mêmes? On a déjà beau­
coup écrit fur l'agriculture, & encore plus 

< compilé ; les livres fourmillent, & les bons 
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font rares : leur inutile multiplicité dégoûte , 
effraie, & ne fert fouvent qu'a ruiner celui 
qui fe livre avec confiance à leurs {yflèmes 
hafardés : ces fyftêmes font préfentés avec 
art; & pour n'être pas fuffifamment tnftruit, 
le cultivateur paie bien cher les fukes de 
fon imprudente crédulité. 

C'eft donc pour fixer autant qu'il eft pot 
fible les principes agronomiques, pour raf-
fembler les parties éparfes de la feience dans 
un feul corps de dodtrine, pour féparer le 
vrai du faux ou du douteux, que l'on 
publie aujourd'hui ce Dictionnaire. On a 
préféré cette forme, la plus fimple, la plus 

c commode , à celle d'expofer les matières 
par une fuite de traités méthodiques ; ils 
entraîneraient néceffairement des répéti­
tions faftidieufes , & uniquement propres à 
grofïîr les volumes. Le plan d'étude placé 
à la tète de cette édition, fervira de guide à 
celui qui defirera fincérement de s'inftruire. 
Il fera fuppofé ignorer entièrement ce que 
c'eft que l'agriculture; & le faifant avan-

* cer pas à pas dans la carrière, il parvien­
dra à fixer avec ordre & précifion fes con-
naiffances fur toutes les parties de cet objet 
intéreflant : de forte que cet ouvrage réu­
nira le double avantage d'être en même 
tems, & un livre élémentaire, & un diction­
naire. 

D i j 
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Pour avoir une idée de l'ouvrage qu'on 
propofe , il fuffit de jeter un coup-d'œil fur 
le plan général des auteurs : ils confiderent 
l'agriculture fous trois points de vue, com­
me agriculture de théorie, agriculture de 
pratique , & agriculture économique. 

SaiS une théorie folidement établie par 
des principes généraux, & ces principes gé­
néraux fondés fur l'expérience, il ett diffi­
cile, pour ne pas dire prefqu'ïmpofTible, 
d'opérer avec connaiflance de eaufe fur des 
objets fournis à, des loix phyfiques. De là 
cette néceffité de donner des prolégomènes, 
des notions préliminaires, qui foient com­
me autant d'échelons pour s'élever à la pra­
tique , & à la lui qui preferit chaque genre 
de travail. Avant de labourer, par exem­
ple , ne doit - on pas connaître les inftru-
menS confacrés au labourage, & les modi­
fications qu'ils exigent relativement aux ter­
res auxquelles on les deftine ? 

Mais, pour juger files modifications de 
ces inftrumens feront avantageufes, ne con­
vient-il pas auparavant d'avoir une idée 
exadle de la nature de la terre à labourer ; 
par conféquent des caufes de fa compacité 
ou de fon atténuation, plus ou moins fortes ; 
des moyens de remédier à l'un ou à l'autre, 
afin de faire acquérir à cette terre l'aptitude 
à ne retenir que la quantité d'humidité pro-
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pre à la riehe végétation de tel ou tel vé­
gétal? Ces difculfions entraînent nécefTai-
rement celles fur les engrais tirés d'un des 
règnes de la nature, ou de deux ou trois 
enfemble,& enfin de toutes les combinai­
sons dont ils font fufceptibles. 

Voilà déjà un pas immenfe ; mais à quoi 
fervira-t-il à l'homme qui n'aura aucune 
teinture des connaiflances phyfiques fur la 
végétation , fur l'élaboration de la fève , fur 
Porganifation des plantes, fur Pufage & les 
fondions que la nature a affignés à cha­
cune de leurs parties; enfin, fur leur état 
de fanté, de maladie, & de dépériflemcnt? 
Si, au contraire, on fuppofe le cultivateur 
parfaitement inftruit de ces préliminaires, 
il (aura à quelle efpece de grain fa terre eft 
propre, de quelle efpece de charrue il fau­
dra fe fervir pour labourer, quand & com­
ment il faudra labourer Cet homme ne 
balancera plus fur le choix du fujet qu'il 
doit greffer , ni fur celui de la méthode à 
employer.... Il ne craindra plus de porter 
un fer meurtrier fur l'arbre qu'il taille ; & 
fidèle fedlateur des loix de la nature, il dou­
blera , à l'exemple du jardinier de Mon-
treuil, le produit de fes arbres fruitiers, 
même en aifurant leur durée au-delà de 
tous les termes connus jufqu'à ce jour. 

Avant de dépouiller la terre de fes grains, 
D iij 
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le cep de fes raifins, les arbres de leurs 
fruits, ne faut-il pas fonger aux différens 
inftrumcns que chaque récolte exige en par­
ticulier? Tout propriétaire qui ne veut pas 
être trompé, peut - il ne pas voir par lui-
même fi fes cuves, fes preffoirs, fes ton­
neaux font en état ; s'il ne manque rien aux 
voitures de toute efpece, confacrées aux tra­
vaux champêtres; fi les jougs des bœufs, 
fi les harnois des chevaux n'exigent aucune 
réparation ? Il faut voir, & tout voir par foi-
même, & ne jamais perdre de vue le précepte 
que donne la Fontaine, lorfqu'il dit, dans 
un e de lès fables : il rieji pour voir que F ml du 
maître * & l'on ajoutera à cet adage : l'hom­
me qui n'eft point inftruit ne peut ni ne fait 
voir. Ces ditierens exemples, pris au ha-
fard, fuffifent pour offrir l'apperçu de ce 
que les auteurs de ce Didlionnaire enten­
dent par ces mots, agriculture de théorie, 
otf notions préliminaires, & il eft aifé d'ap­
précier leur étendue & leur importance. 

La plus brillante théorie, fur-tout en 
agriculture, n'eft rien fans la pratique. La 
pratique doit être le réfultat des combinai-
ions & des expériences. La théorie met fur 
la voie , dirige l'expérience, apprend à re­
jeter ce qui eft contraire aux Joix de la 
phyfique, & enfeigne à opérer ; mais la pra­
tique feule aflure les produits dans tous les 
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genres, & confirme les principes de la théo­
rie. U agriculture de pratique a pour objet 
la grande culture des grains, comme fro­
ment, feigle, orge, avoine, &c. Celle des 
menus grains, comme maïs, farrazin, pois, 
fèves, panis, millet, &c. La culture des 
femences huileufes, lin, chanvre, navette, 
eolfat, cameline, &c. Tous ces objets font 
cependant fubordonnés à une culture pre­
mière, fans laquelle ils n'exifteraient prêt 
que pas, parce que les moyens de l'homme 
font trop faibles pour fe paffer du fecours 
des animaux. Il faut donc fonger à affurer 
leur fubfiftance par la formation des prai­
ries, foit naturelles, foit artificielles. 

Après ces cultures de néceflîté première, 
il en eft d'autres qui ne font pas moins 
utiles, & qui concourent à multiplier, 
d'une manière particulière, les douceurs de 
la vie. Ce font celles des plantes légumi-
neufes, des plantes potagères, & celles dont 
le commerce & nos manufactures tirent de 
grands avantages, comme de la garance, 
du paftel, de la gaude, du fafran, du char­
don-bonnetier, &c. 

La nature, toujours prodigue envers 
l'homme, a multiplié autour de lui les ar­
bres, les arbrifleaux; les uns pour déco­
rer & faire le charme de fon habitation, les 
autres pour fournir à fes befoins : c'eft à lui 

D iv 
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à diriger & non pas à contrarier la nature 
dans Paménagemenc de fes forêts, dans la 
plantation des arbres à bois blanc, dans la 
conduite des arbres fruitiers, foit à noyaux, 
foit à" pépins-, enfin , dans la fculture de la 
vigne, qui fe plaît fi bien fous le ciel tem­
péré de la France. Tel eft en abrégé le 
tableau des objets qui font du reflbrt de 
Vagriculture pratique. 

A quoi ferviront à l'homme les récoltes 
les plus abondantes & les plus précieufes, 
s'il ne fait pas les conferver pour les befoins, 
& affurer leur durée, pour prévenir les 
années de difette ? Vagriculture écono­
mique doit venir à fon fecours. Ici, elle 
prépare les greniers, les étuves, pour la 
déification des grains, & perfectionne leur 
mouture. Là, elle difpofe les cuves , les 
tonneaux, pour fouftraire aux vicilîitudes 
de l'athmofphere , cette liqueur bienfaifante 
qui répare les forces de l'homme, & qui 
flatte agréablement les houpes nerveufes de 
fon palais : de là naît la comparaifon des 
différentes méthodes de faire le vin, le cidre, 
le poiré, la bière, &c. de retirer de ces 
liqueurs chargées du principe. fucré , ces 
efprits ardens qui font prefqu'incorrupti-
bles. Ici, fous des cylindres, fous des pref. 
foirs de différens genres , les huiles d'olives, 
de noix, de navette, de pavot, de lin, &c. 
coulent à grands flots. Là, une ménagère 
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prépare le beurre, façonne les fromages, 
tandis que d'un autre côté fa compagne fuit 
le travail de ce peuple laborieux qui four­
nit le miel, la cire & l'hydromeUIci , Tous 
un toit ruftique, ce ver originaire de Chine, 
& naturalifé, pour ainfi dire, dans nos cli­
mats, prépare la matière de ces tiifus pré­
cieux que le luxe a rendus néceffaires. Là, 
l'humble brebis fe laifle paiflbtement dé­
pouiller de fa toifon, pour fournir à l'hom­
me de tous les états le] vêtement le plus 
chaud <SUe plus faim Malheur à celui dont 
l'ame froide & apathiqne voit avec indiffé­
rence cette multiplicité de travaux ! 

Que de détails ce fimple coup-d'œil ne 
laifle-t-il pas à defirer! L'agriculture éco­
nomique ne s'étend-elle pas encore fur l'édu­
cation des chevaux , des bœufs, des mou­
tons , des chèvres, des cochons, & fur celle 
des oifeaux de bafle-cour, fur les étangs, 
fur les rivières, fur les préparations des 
fils de chanvre , de lin, &c. '{ Mais il elt 
plus aifé de fuppléer à ces détails par la ré­
flexion , que de les retracer tous dans ce 
peu de lignes, plus uniquement confacrees 
à préfenter en général le tableau de la ma­
nière dont ils feront envifagés, que toutes 
les parties qui doivent l'enrichir. 

Il s'agit actuellement de faire connaître 
la méthode adoptée par les auteurs pour 
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remplir ce canevas, & comment ils en réu­
nifient toutes les parties pour en compofer 
un livre élémentaire. i° . Chaque mot fera 
prefenté fous toutes les acceptions dont il 
fera fufceptible, & difeuté dans tous les 
points. Afan de ne pas fortir des exemples 
déjà cités, prenons le mot greffer. Il y a 
plufieurs manières de greffer qu'il faut dé­
velopper; il*y a un choix à faire dans les 
fujets qu'on deftine à la greffe, enfin une 
faifon à obferver. Comme plufieurs auteurs 
ont déjà écrit fur la greffe, on comparera 
& on difeutera leurs méthodes; on dévoi­
lera leurs erreurs ou leurs contradictions, 
enfin on fera connaître en quoi ils fe rap­
prochent ou s'éloignent de la nature. Ce 
n'eft pas tout ; il y a plufieurs pratiques 
àvantageufes, éparfes dans différentes pro­
vinces, & dont on n'a jamais parlé, qu'il 
<eft important de raflembler & de publier, 
afin de ne rien laiiîer à defirei fur cet article, 
& compofer un traité fur la greffe, qui fixe le 
point où cette partie de la feience agronomi­
que eneft reftée. Ce traité doit encore offrir 
de nouvelles vues, de nouvelles expériences 
à tenter pour reculer les limites de Part de 
la greffe. Ainfi, lorfqu'on parlera de gref­
fer tel ou tel arbre en particulier, il fiif-
fira d'indiquer fi la greffe doit être prati­
quée ou à ml dormant, ou en fiùte, ou en 
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couronne, &c. & celui qui ignorera la va­
leur de ces dénominations, n'aura qu'à re­
courir au mot greffe. 

Tous les autres articles feront traités de 
de la même manière que celui dont on vient 
de parler\ & ce feul exemple cité, démon-, 
tre que ce Didionnaire pourra tenir lieij 
de tous les livres écrits fur l'agriculture de­
puis Pline jufqu'à ce jour, puifque ce fera 
une véritable concordance, & un rappro­
chement raifonné de ce qu'ils contiennent. 

Le public fera furpris lorfqu'il reconnaî­
tra que tel ouvrage n'eft qu'une compila­
tion de tel autre, & celui - là, d'un autre 
plus ancien, qui avait déjà été habillé à la 
moderne, pour lui donner un air de nou­
veauté. Il ferait très-important, pour l'avan­
cement des connaiffances humaines, qu'à 
la fin du fieclc, un auteur fe donnât la 
peine de raflembler en un feul corps de doc­
trine tout ce qui a paru fur chaque partie 
de la fcience. La trop grande abondance 
de livres , le tcms qu'exigerait leur lecture, 
anéantiflent le defir de les parcourir. Beau­
coup de bonnes vues, de fages expérien­
ces retient perdues pour la fociété, & en-
fevelies fous des monceaux d'inutilités. 

Les auteurs de ce Cours complet d'agri-» 
culture connaiifent toute l'étendue & la dif­
ficulté de leur entreprife. La difficulté même 



« 

6o JOURNAL HELVETIQUE. 
augmente & redouble leur courage, quoi­
qu'ils fâchent, par expérience, que rien 
n'eft plus pénible à bien exécuter qu'un 
dictionnaire * mais comme ils entrepren­
nent celui-ci par goût & par amour pour 
l'agriculture, ilsofent fe flatcer que le pu- ^ 
biic leur faura gré de leurs efforts. 

Cet ouvrage étant particulièrement deC 
tiné pour ceux qui vivent dans leurs terres, 
& qui, par conféquent, font fou vent éloi­
gnés de fecours, on a pçnfé qu'il ferait à 
propos d'indiquer les vertus médicales des 
plantes, de donner les figues auxquels on 
reconnaît les maladies les plus communes 
à la campagne, & de prefcrire les remèdes 
pour les combattre : ce fera le précis d'une 
médecine rurale, réduit à fa plus grande 
lîmplicité, & rédigé par un médecin fort 
connu. Les maladies des bœufs , des mou- r 
tons, des chevaux, &c. fourniront des ar­
ticles intérelfans, ou plutôt la partie vété­
rinaire y fera traitée complètement : en un 
mot, tout ce qui concourt à l'utilité & à 
l'agrément de l'habitant de la campagne fera 
difcuté dans ce Dictionnaire. 

Cet ouvrage formera fix volumes in-^. 
chacun de 700 pages, fur le caradere de 
cicero neuf, à deux colonnes , beau papier; 
& chaque volume fera enrichi de quinze à 
vingt gravures en taille-douce. On doit voir 
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que les auteurs ne cherchent pas à multi­
plier les volumes, ni la dépenfe pour les 
acheteurs. 

L'impreflîon de ce Dictionnaire fera très-
difpendieufej on ne la commencera donc 
qu'autant qu'il y aura un nombre fuffilànt 
de foufcripteurs ; mais comme on a fouvent 
abufé des foufcriptions, & que le public 
a été plufieurs fois trompé & déçu dans fes 
efpérances, on ne demande aujourd'hui, à 
ceux qui défirent fe procurer cet ouvrage, 
qu'une fimple foumiflîon par écrit de prendre 
les volumes à mefure qu'ils paraîtront. Pour 
éviter jufqu'à l'apparence du plus léger re­
proche , le fouferipteur qui ne fera pas con­
tent de l'ouvrage, aura la liberté de le ren­
dre, & de retirer l'argent qu'il aura dé-
bourfé , dans le délai de crois mois, pourvu 
qu'il n'ait pas dégradé les volumes. C'eft 
donc uniquement pour ne pas hafarder les 
frais d'une forte édition, que les auteurs 
exigent cette formalité préliminaire. 

Il n'eft pas poflible de mettre plus de 
bonne-foi & plus d'honnêteté dans les pro­
cédés, & d'offrir au public un moyen plus 
fimple de n'être pas trompé. Ce qiCils de-
mandent à MM. les fouferipteur s, c'ejl d'en­
voyer leur foumijjlon le plus promptement 
qu'il fera poffible, afin d'être dans le cas de 
commencer fous peu l'imprejfion de cet ou-
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vrage. Les foumiflîons feront adreifées, fran­
ches de port, à Paris chez Cuchet, au bu­
reau du Journal de phyfique, rue des Ma-
thurins, cloître Saint-Benoit. On les rece­
vra jufqu'au premier novembre prochain. 

Les deux premiers volumes paraîtront 
' eh 1780, les deux féconds en 1781, & les 
deux derniers en 1782. On paiera 24 liv. 
en recevant chaque livraifon y de forte que 
pour la fomme de 72 liv. on aura une col­
lection complète de tout ce qui aura été 
fait & dit fur l'agriculture depuis Colu-
melle jufqu'à ce jours & cette collection 
fera tellement rédigée, qu'elle tiendra lieu 
de tous les livres concernant cette fcience. 

Les auteurs de ce Dictionnaire prient 
tous ceux qui liront ce profpe&us, d'avoir 
la bonté de leur communiquer les nouvel­
les expériences qu'ils auront faites, leurs 
vues intéreffantes fur ditférens articles, les 
pratiques locales qui ne font point allez 
communes, &c. Ils recevront avec recon-
naiflànce ce qu'on leur enverra , & citeront 
les auteurs qui defireront être connus. 

A la fin du dernier volume, on trouvera 
un catalogue raifonné de tous les ouvrages 
qiCan aura consultés pour la réda&ion de ce 
Diiïionnaire. 
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IL Souscription. 

CARTE géographique du Pays-de-Vaud, 
fur l'échelle d'une ligne pour 600 pieds; 
laquelle comprendra en quatre grandes feuil­
les , outre la defcription du Pays-de-Vaud 
dépendant de la république de Berne, objet 
principal de cet ouvrage autorifé par le fou-
vcrain, celle des parties du pays qui dé­
pendent tant des balliages médiats avec l'état 
deFribourg, qu'immédiatement dudic loua­
ble canton, ainfi que fa frontière, la partie 
de la principauté de Neuchatel qui borde 
fon lac , lequel, ainfi que celui de Genève, 
y fera compris en entier, le bas- Vallais dès 
S. Maurice jufqu'à l'embouchure du Rhône, 
& les frontières de Savoye & de Franche-
Comté. 

Le fieur Mallet, qui a donné au public 
la carte des environs de Genève, propofe 
celle ci-defTus décrite , par voie de foufcrip-
tion, au prix de huit livres de Suilfe, foit 
douze livres de France, pour les quatre feuil­
les rendues en'uminées, dont on paiera la 
moitié en foufcrivant & la moitié en rece­
vant les deux premières feuilles, qui feront 
la partie feptentrionale, & qui pourront être 
livrées dans un an. Les deux dernières le 
feront dans trois ans, & l'on fera le poflible 
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pour accélérer ces livraifons fans rien pren­
dre fur Pexa&itude & les foins avec les­
quels cet ouvrage déjà commencé doit être 
traité & fuivi fans interruption. 

On invite les perfonnes difpofées à s'y 
intéreifer , à le faire d'ici au 31 décembre 
1779, à laquelle date Pauteur celTe de pren­
dre engagement au prix annoncé ci-deffus-

On peut fouferire au bureau de la 
Société Typographique de Neuchatel en 
Suiiïe,en adreifant lettres & argent franco, 
contre la recoanaiflance énoncée ci - bas, 
fur laquelle les exemplaires y feront déli­
vrés franco. 

Reçu de M 

pour premier paiement de 
exemplaire pour 1 quel il a fouferit aux 
conditions énoncées ci-deflus,la femme de 

livres de Suiife. 

Reçu livres de SuiiTe, pour 
fécond & dernier paiement de 
exemplaire dont les deux premières feuilles 
lui ont été livrées. 

m. 
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III. Prix propofés par P académie des fcien-
ces, belles-lettres & arts de Befançon. 

L'ACADÉMIE des fciences, belles-lettres 
& arts de Befançon diftribuera, le 24 août 
1780, trois prix différens. 

Le premier, fondé par M. le duc de 
Tallard, pour l'éloquence, confifte en une 
médaille d'or de la valeur de 370 liv. 

L'académie ayant réfeivé le prix propofé 
fur lesfunejles effets^ de Pégotfine , aura trois 
médailles,de ?fo lîv. chacune,à diftribuer 
pour l'éloquence \ elle laiife la liberté de 
traiter le même fujet, ou de montrer que 
les vertus patriotiques peuvent s*exercer avec 
mitant d'éclat dans les monarchies que dans 
les républiques : le mérite des difcours pourra 
déterminer à réunir ou à divifer les prix. 

L'étendue des ouvrages doit être d'envi­
ron une demi-heure de ledure. 

Le fécond prix, également fondé par M. le 
duc de Tallard, eft deftiné à une diflerta-
tion littéraire. Il confifte en une médaille 
d'or de la valeur de 2fo liv. 

On propofe, pour fujet de ce prix, de dé­
terminer quel a été l'état des fciences & des 
lettres au comté de Bourgogne depuis le rè­
gne de Rodolphe le Fainéant jufqu'à la réu-

E 
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mon de cette province à la couronne fous 
Louis XIV. 

La diflertation fera d'environ trois quarts 
d'heure de ledture, fans y comprendre les 
preuves. 

Le troifieme prix, fondé par la ville de 
Bcfànqon, confifte en une médaille d'or de t 
la valeur de 200 liv. deftinée à un mé­
moire fur les arts. 

11 fera donné à la meilleure description 
des plantes, ou au meilleur mémoire fur la 
minéralogie de Pun des bailliages de la Fran­
che-Comté, au choix des auteurs. 

Ils font invités d'indiquer exactement la 
nature du fol & le nom des lieux où croif-
fent les plantes, ou de ceux dans lefqueis 
fe trouvent les fubftances minérales ou fof 
files dont ils parleront -, d'avifer aux moyens 
d'en tirer le parti le plus avantageux, & 
de joindre à leurs ouvrages des échantil- y 
Ions bien étiquetés de ce qui pourra mériter 
une attention particulière. 

L'académie ayant réfervé les prix propo-
fés fur ces fujets , aura trois médailles, de 
200 liv. chacune, à diftribuefj elle fe dé­
terminera , fuivant le mérite des ouvrages, 
à réunir ou à divifer les prix. 

Les auteurs ne mettront point leurs noms 
à leurs ouvrages , mais feulement une de-
vife ou fentence, à leur choix5 ils la ré­
péteront dans un billet cacheté, qui con-
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tiendra leur nom & leur adrefle. Ceux qui 
fe feront connaître feront exclus du con­
cours. 

Les ouvrages feront adrefles, francs de 
por t , à M. Droz, confeiller au parlement,* 
fecretaire perpétuel de l'académie, avant le 
premier de mai 1780. 

Pour faciliter les recherches & les ex­
périences <jles perfonnes qui fe livrent à la 
partie hiftorique & aux arts, l'académie con­
tinuera d'annoncer les fujets d'avance. 

On propofe pour fujet du prix d'hiitoire 
en 1781, de déterminer les limites du comté 
de Bourgogne depuis rétablijfement des co m-
tes héréditaires jufqii à T cxtin&ion des comtes 
Palatins. 

Le prix des arts de la même année 1781 
fera donné à celui qui indiquera les moyens. 
de perfectionner les manufactures de poterie 
en Franche-Comté, de manière à remplacer 
les vaijfeaux de cuivre, dont les imenvéniens 
Jont connus, & les creufets que l'on tire de 
l'étranger. 

Les auteurs font invités de défigner les 
lieux de la province où fe trouvent certai­
nes glaifes ou argilles , qui par elles-mêmes, 
ou par leurs combinaisons avec des terres 
& des fables, pourraient fervir à fabriquer 
des pots de grès ou des efpeces de faïances 
qui réfiftentàra&iondufeu. -
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IV. Bouquet à Mademoifelle **, en lui en­
voyant un bouton de rofe la veille de la 
Saint-Martin. 

De cette fleur à peine éclofc 
Des noirs frimats dans la faifon, 
**,de cette jeune rofe, 
Souffrez que je vous farte un don. 
De mon jardin, qui Fa vu naître, 
C'était le plus bel ornement : 
Près de vous elle ofe paraître ; 
Elle y paraît fans agrément; 
Vous l'effacez par la douceur 
De vos yeux, que l'amour infpire; 
Vous l'effacez par un fourire: 
Elle plaît; vous touchez le coeur. 
N'avez-vous pas cette fraîcheur 
Et ce coloris qu'on admire? 
Comme vous, cette belle fleur 
Cache fon fein au doux zéphire, 
Qui, plein de la plus vive ardeur, 
Près d'elle voltige & foupire 
Sans triompher de fa rigueur. 
Dans peu de jours, bien moins cruelle, 
Vous la verrez s'épanouir, 
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Ouvrir fon fein, être plus belle 
Hélas ! quand faurez-vous, comme elle, 
Devenir fenfible & jouir ? 

LlGNIERES. 

V. Stances. 
OUTRE mefurç on a vanté Voltaire, 

Outre mefure on nous vante Rouffeau ; 
L'enthoufiafme paraît beau : 
Des héros de parti c'eft le fort ordinaire. 
On les blâme^ on les loue, & toujours à 

Pexcès; 
L'injufte haine les déchire : 
L'aveugle flatterie admire ; 
La paffion fait les portraits. 

J'abhorre une main infidèle , 
Qui par-tout veut mêler du noir ; 
Mais je ris d'un tranfport de zèle 
Qui s'extafie au lieu de voir. 

Par des omiffions, par un pompeux langage, 
Que de torts on cherche à couvrir ! 
Des feuls talens on fe laiflc éblouir ; 
Mais il faudrait en voir Pufage. 

Ci-devant une infcription, 
E iij 
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Un petit bufte, un maufolée 
Suffiraient à Parabition 
Des gens de grande renommé*. 

Aujourd'hui tout fe méconnaît; 
Il faut au monde des idoles : 
Plus l'homme eft petit en effet, 
Plus on Fa^randit en paroles. 

Ce qui plaît eit nommé divin ; 
L'hyperbole eft de mode en France; 
Déjà Ton adore , on encenfe ; 
L'apQthsofe eft en chemin. 

Nouveau genre de fanatifme 
Qui déifie des mortels ; 
Un Voltaire aura des autels 
Qu'il n'eût pas eus du paganifme. 

Délire aufli vain qu'odieux ! 
Prétcnd-on remplacer le Dieu qu'on abandonne, 
Le Dieu de la terre & des cieux, 
Par ces demi-dieux qu'on nous donne ? 

De tout difcours, de tout écrit 
La rai Ton doit bannir PivrefTe ; 
Si Ton exalte tant Pefprit, 
Ah ! c'en eft fait de la fagefle. 

Cette pièce fait le pendant des Stances 
fur la mort de Rotijfeau, que nous avons 
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rapportées dans le Journal de juillet. Les 
vers font bien éloignés d'avoir le même 
mérite poétique; mais il y a de la finelle 
& de la vérité dans quelques penfées. Ces 
quatre vers , ci-devant une inscription > &c. 
ont un ton de légèreté qui me parait fort 
agréable: fur-tout cette épithcte, un petit 
bulte, a dans cette ftance une grâce parti­
culière. Qui s^extafie au lieu de voir , eft 
encore un vers heureux, plein de juftefle 
& d'efprit. Ceft dommage que le qui fe 
rapporte à un transport de zèle; car ce 
n'eit pas le transport de zèle qui s^extafie. 
La pénultième ftance eft un peu trop fé-
rieufe, à mon avis, pour une pièce de ce 
genre, & ne vient guère bien à la fuite 
de ce vers familier , Vapotheofe eft eu 
chemin, & qui eft d'un ton de plaisante­
rie , après lequel on ne s'attend pas à une 
interrogation fi grave qu'elle ne ferait pas 
déplacée en chaire. Sans doute que Ton aura 
remarqué encore la précifion & la vérité de 
ces deux vers : 

Plus l'homme eft petit en effet, 
Plus on l'agrandit en paroles. 

Au reflc, fi l'auteur de ces ftances a voulu 
combattre l'auteur des ftances fur la mort 
de Roufïeau, je trouve que c'eft avec des 
armes un peu inégales. On a beau dire , 

E iv 
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avecdel'efprit on ne triomphera jamais d'un 
enthoufiafme vrai, fût-il outré y on rira peuu 
être : mais rire, ce n'eft pas réfuter. D'ail­
leurs y a-t-il de Vivrejfe dans les ftances 
qui ont donné lieu à celles-ci ? Eft-ce l'ef-
prit qu'on y exalte > Sans prendre parti pour 
ou contre dans la querelle fur Jean-Jacques 
Rouifeau, fans vouloir juftifier fes Lettres 
de la montagne, dont fon panégyrifte n'avait 
rien dit ( ce font peut-être là les omijjions 
qu'on lui reproche), on peut trouver que 
l'auteur des ftances fur fa mort n'a point 
exagéré fes talens, admirer avec lui fes ou­
vrages immortels, & laifler la poftérité mieux 
înftruite prononcer fur fa conduite. $ 

VI. Description des mœurs, des nfages Çc? 
du gouvernement des cantons de Schrvitz* 
Uri & JSndewald. 

Extremaper illos 
Jujlitia excedens terris vejligia fecit. 

L'UNION du Corps Helvétique n'aurait 
jamais éprouvé de fâcheufes révolutions, 
fi eninfpû.int par de grands exemples aux 
autres cantons l'amour de la liberté, les 
cantons d'Uri, d'Underwald & de Schwitz 
leur avaient auflî communiqué ces mœurs 
auftcres & toujours égales, qui les mettent 
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à côté des peuples les plus vertueux de l'an­
tiquité* s'ils avaient pu enfin leur faire 
adopter une forme de gouvernement plus 
convenable à des états républicains, & qu'en 
ce point effentiel ils leur fcuffent fervi de 
modèle. On compare les habitans de ces 
trois cantons aux anciens Spartiates. La 
flatterie ne fait pas ce parallèle, puift̂ Tà 
bien des égards les premiers remportent évi­
demment fur les féconds, & ne leur font 
inférieurs d'aucun côté. La vie dure & fim-
pie des uns ne retracé-t-ellc pas la fobriété 
des autres ? Le défintéreffement n'eft-il pas le 
même dans les deux peuples ? Je ne trouve 
rien de grand, de frappant, d'admirable, 
dans l'ancienne république, que le petit état 
moderne ne me préfente au même point, 
& fouventàun degré fupérieur. Dans celui-
ci l'agriculture eft en honneur ; la rufe & 
la diffimulation ne font point pardonnées; 
la candeur, la (implicite, la bonne-foi ré­
gnent par-tout. Dans celle-là, le citoyen 
croirait s'avilir, s'il portait la main à la 
charrue; il fe repofe entièrement fur des 
efclaves , du foin de fon patrimoine «Se de 
la culture de fes champs. La rufe, la fou-
pleflê, la fourberie, l'art de voler avec 
adrefle, une vie confacrée à la feience des 
armes & à une molle & honteufe oifiveté, 
voilà ce qui forme la plus belle éducation 



74 JOURNAL HELVETIQUE. 

des çnfans. Braves Suifles, ce n'elt pas ainfi 
que vous fûtes élevés, & que vous élevez 
vos tils. Vous apprîtes par les leçons de 
vos pères, & vous apprenez à vos familles 
par vos exemples , à n'avoir que de grandes 
qualités & des vertus pures. iM'fenviez rien 
aux Spartiates, vous poifédez tout ce qui 
les rendit célèbres ; vous êtes plus riches 
encore; avec toutes les vertus qui les dé­
coraient , vous en faites briller d'autres qu'ils 
ne connurent pas; vous n'êtes fouillés d'au­
cune des taches qui ternirent l'éclat de leur 
réputation; les vices qui les dégradèrent> 
vous font inconnus. 

Liés enfemble par la plus étroite union, 
ces trois états ont pour fouverain le peuple 
aiiemblé, non dans les villes, ainfï que 
le pratiquaient les anciennes républiques, 
mais en rafe campagne, fous les enfeignes 
déployées , & avec le plus grand appareil 
militaire. Les citoyens des trois cantons dé­
crivent un vafte cercle; le chef-magiftrat 
préfide à l'aflèmblée, à cheval, ainiî que 
les principaux officiers de l'état; il fe place 
au centre, & tient en main le glaive, mar­
que & attribut de l'autorité fuprême. Ce 
peuple invoque le ciel, fait lire fes loix fim-
ples, en petit nombre, bien préfentées & 
en peu de mots, fages & prefque toujours 
fcrupuleufementobfervées. On propofe en-
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fuite les fujets des délibérations. Dans les 
républiques de la Grèce, à Rome même, 
les affemblées du peuple dégénéraient lou-
vent en tumulte, & quelquefois elles fe 
terminaient par la violence ; malgré la fa-
geife des loix, les précautions, la vigilance 
& le zèle du fénat, les efprits s'échauffaient, 
il n'était plus poflîble de les appaifer ; les 
citoyens s'armaient contre les citoyens, & 
par haine, par jaloufie, par orgueil, pat 
ambition, ils verfaient un fang qui n'au­
rait dû couler que pour la défenfe de la 
patrie. Ici tout fe paiTe avec la plus grande 
tranquillité. Quoique le domeftique fe mon­
tre l'égal du maître j quoique les jeunes gens, 
âgés feulement de feize ans, rempliifent le$ 
fondions de citoyens avant d'être hom­
mes, & que leur voix pefe autant dans la 
balance que le fufFrage des vieillards -, quoi­
que le payian fe trouve aiïîs à côté de foiv 
ièigneur, que tous les états foient confon­
dus , on ne voit jamais de trouble & de 
conf 11(1011. Il eft lurprenant qu'un peuple qui 
patfc pour grolfier, montre dans fes régie-
mens & dans fa conduite une fagefle dont 
on ne parle prefque pas, mais qui n'en eît 
pas n;oins admirable. Les citoyens entrent 
dans l'afTcmblée en filence, ils en fortent 
fins avoir proféré une feule parole. Ils ont 
cependant abrogé d'anciennes loix, porto 
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des loix nouvelles, conclu des traités d'al­
liance, élu de nouveaux magiftrats, &fait 
rendre compte aux anciens de leur admi-
niftration. Pour faire connaître qu'ils ac-
quiefcent au fujet de la délibération , ils 
n'ont befoin que de lever la main, & de 
la tenir ainfi quelque tems élevée. Ils la 
tiennent cachée, s'ils ne veulent pas con­
sentir à la propofition. Souvent un coup-
d'œil fuffit pour s'aflurer de quel côté fe 
trouve la pluralité des fuffrages. Dans le cas 
d'incertitude, on élevé deux hallebardes, 
pointe contre pointe; les citoyens qui fe dé­
cident pour l'affirmative, paffent fous les 
hallebardes, & fe rangent : ceux qui font 
d'un avis contraire, reftent en-deçà; & les 
fuiFrages fe comptent ainfi très-facilement. 
un à un. Il eft inoui que ce mélange d'hom­
mes de tout état & detoute condition ait ja­
mais entraîné le moindre défordre, &, que 
le grand nombre de jeunes gens ait occa-
fionné quelques délibérations inconfidérées 
ou précipitées. Les moins éclairés fuivent 
les perfonnes qui leur paraiflent avoir plus 
de lumières; ceux qui manquent d'expé­
rience , ont les yeux fixés fur les chefs de fa­
mille, & prennent toujours leurs anciens 
pour guides. II eft vrai que la noblelfe peut 
influer beaucoup fur l'opinion du bas peu­
ple , parce que celui-ci la fuppofe mieux inf-
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truite que lui dans la fcience du gouverne-
ment. Mais les nobles, loin d'abufèr de cette 
confiance, s'obfervent de plus près, & n'em-
braifent jamais de parti fans avoir de fortes 
raifons de le croire le meilleur dans les cir-
conltances. Ils n'ignorent pas qu'on les rend 
en quelque forte refponfables du fucces. Il 
n'eft pas rare que des perfonnes en crédit 
foient févérement punies pour avoir impru­
demment ouvert un avis pernicieux. Les ai-
femblées générales ne fe tiennent qu'une fois 
Tan vers la fin d'avril; & quand la iailbn 
eft dérangée , au commencement de mai. 
Dans les cas preflans, on en convoque de 
plus fréquentes. 

Le rang, la naiflance, la fortune, les talens 
même ne donnent aucune diftinclion aux 
divers membres du corps focial; le mérite, 
les vertus, la confiance publique élèvent 
feuls aux emplois, aux charges, aux digni­
tés de l'état. Souvent un fimple payfan , 
réputé pour un homme d'un jugement fo-
lide & d'une probité à toute épreuve, réu­
nit les fuffrages du peuple, eft élu magi£ 
trat, & prend en main Padminiftration. Su 
nouvelle dignité ne Penfle pas ; il ne penfe 
qu'à répondre au choix dont on l'honore, 
en rempliffant avec courage & avec équité 
fes pénibles & délicates fondions. A pied, 
un bâton à la main, il va plufîeurs fois la 
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femaine à deux ou trois lieues de {on ha­
bitation rultique, prendre féance dans le 
confeil de l'état. Il adminiftre la juftice, il 
maintient le bon ordre, il décide des affai­
res les plus importantes, il règle les m-
tétëcs de l'état, & revient paifiblement dans 
fa cabane pour reprendre le foin de fa fa­
mille, cultiver fon champ & s'adonner avec 
autant d'ardeur à tous les travaux de l'éco­
nomie rurale, qu'il montre de zèle & d'ha­
bileté dans les premiers emplois de l'écono­
mie politique. C'eftauili quelquefois de l'or­
dre des payfans que la nation tire fes députés 
pour les envoyer dans les monarchies les 
plus puiflantes de l'Europe. On eft étonné 
chez l'étranger, de voir un firclple labou­
reur traiter d'égal à égal avec le maître d'un 
valte royaume, fe couvrir devant lui, lui 
parler librement & nvec franchife, difcuter 
de grands intérêts, former des oppofitions, 
tenir ferme, conclure ou refufer des allian­
ces, accepter ou rejeter des offres, feion 
qu'il les croit utiles ou pernicieufes, con­
traires ou favorables à fa patrie. Ce brave 
Suiffe ne fe laifle point éblouir par un vain 
éclat ; il n'cft pas accoutumé à juger de la 
grandeur par la pompe & le farte > il n'ei-
time pas plus les autres hommes que fes 
concitoyens, & fes concitoyens ne font que 
fes égaux. Après avoir ii bien mérité de 
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la patrie, & fervi l'état dans les négocia­
tions , dans la magiftrature, dans l'admi-
niftration publique, ces grandes âmes ne 
veulent d'autre récompenfe que le doux fou-
venir de leurs bonnes actions, la confidé-
ration publique, l'eftime des gens vertueux, 
& fur-tout la gloire d'avoir marche fidèle­
ment fur les traces de leurs ancêtres, d'avoir 
continué la chaîne des grands exemples, 
d'avoir piqué l'émulation de leurs fuccef-
leurs, en mettant fous leurs yeux des mo­
dèles qu'il eft glorieux de copier. Avec cette 
aflurance , ils rentrent fans peine dans Tor­
dre commun des citoyens, & vont fe con­
fondre avec plaifir parmi la foule de leurs 
compatriotes. 

Dansées républiques de la Grèce, & beau­
coup plus fouvent à Rome, il fe formait 
des partis, les querelles étaient fréquentes > 
le fentiment vif de (on indépendance ren­
dait le plébéien prefque toujours jaloux du 
fénateur , fouvent fon ennemi. L'orgueil, 
l'ambition, la haine, n'avaient prelqu'au-
cun frein , & l'on n'oppofait de digue au tor­
rent, qu'après qu'il avait fait fes ravages, 
ou quand il était Ci enflé qu'il ne reftaic 
prefque plus de moyen d'en arrèrer les flots 
tumultueux. Au fcul nom de liberté, les 
citoyens s'élevèrent fouvent & s'armèrent 
les unç contre les autres. Couvertes du voile 
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de la vertu, les paflîons ne s'en livraient 
que plus audacieuîèment à toutes leurs fu­
reurs. Le plus cher des biens, la liberté, 
inonda plus d'une fois Rome d'un fleuve 
de fang. Le plus cruel des maux, la tyran­
nie, lui fut moins funefte & n'en fie pas 
tant couler, elle qui aime à s'en abreuver, 4 

& qui ne s'en raflafie jamais. 
A Schwitz, Uri & Uderarald* non-feu­

lement les loix n'admettent ni ne fouiFrent 
parmi les citoyens l'inégalité, fource éter­
nelle de divifions; mais elles les contien­
nent tous dans un efprit de paix, pourvoient 
admirablement au maintien du bon ordre s 
& s'il eft impoflîble de prévenir les querel­
les, elles ont pris les moyens les plus effi­
caces pour en arrêter les progrès. Si deux 
ou plufieurs habitans fe prennent de paro­
les , & que les efprits commencent à s'échauf- , 
fer, tout citoyen qui en eft témoin, de-' * 
vient magiftrat; il a droit de leur impofer 
& leur impofe filence : à fa voix, ne fut-
il lui-même que le plus pauvre & le plus 
jnconnju des payfans des trois cantons, la 
fougue des deux parties tombe, leur feu 
s'éteint, d'un côté & d'autre on fe hâte de 
fe retirer fans murmure ; Tordre eft refpedé 
comme le ferait celui du premier magiftrat. 
Ceux qui refuferaient de* fe rendre à une 
pareille injondion, fe couvriraient de honte, 
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8c ne fauraient échapper à une jufte puni-
tion. Réputés coupables d'une grave défo-
béiifance & réfradaires aux loix, ils paie­
raient deux fortes amendes; Tune, pour 
avoir manqué au citoyen qui dans le mo­
ment de te querelle exerçait les fondions 
de magiftrat ; l'autre, pour avoir témoigné 
un mépris formel des loix qui revêtaient ce 
citoyen de toute leur autorité. 

A Schwitz & dans les deux autres cantons, 
la police générale, l'adminiftration publique, 
la juftice criminelle, font entre les mains 
d'un confeil permanent,, plus ou moins 
nombreux. Des tribunaux particuliers ju­
gent les affaires journalières & de moindre 
importance Les coutumes de chaque can­
ton forment fon code & fa jurifprudence. 
Les conteftations que font naître des inté­
rêts oppofés, n'entraînent jamais de fàcheu-
fes fuites , & ne jettent pas dans les procès 
ruineux. Les parties font libres de plaider 
leur caufc, ou de la faire défendre par quel­
que fénateur, leur parent ou leur ami 5 mais 
alors celui-ci s'abftient de juger, ou enfin 
de s'adreifer à quelqu'un des orateurs nom­
més par la nation pour remplir les fondions 
d'avocats. Quoique ces orateurs ne fpient 
qu'au nombre de quatre dans chaque can­
ton, cependant il s'en faut bien que les af­
faires les furchargcnt. Comme la bonne-

F 
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foi eft portée au plus haut degré , & qu'elle 
règne fur-tout dans les contrats, il s'éieve 
rarement des difficultés qui ne puiifent être 
levées que par la decifion du magiftrat. D'ail­
leurs, la plupart des parties fe chargent 
elles-mêmes de préfenter leurs raifons & 
de foutenir leurs intérêts. On ignore ab-
folument l'art de multiplier les incidens, 
d'éluder avec adrelfe les motifs concluans 
d'un adverfaire, de fe jeter dans des détours 
finueux, de retarder les décifions, de prô-
longer, en un mot, les procès & de les 
rendre interminables. Une decifion qui fe 
ferait long-tems attendre, ne pourrait être 
du goût ni des juges, ni des avocats, ni 
des parties : loin d'y gagner, ils y perdraient. 
Ils loin donc tous ennemis des rufes de la 
chicane & de fes injuftes délais. L'honnê­
teté , la (implicite, l'amour de la vérité, 
expofént naturellement les droits des par­
ties y le bon fens & l'équité fe hâtent de 
prononcer. A Uri & à Schwitz, un tribu­
nal particulier juge fans appel, non com­
me procès, mais comme objets de po. 
lice , les différends occafionnés par des 
contrats mal conçus ou diverfement in. 
terprétés par les parties intéreflees. On y 
décerne des peines contre un débiteur qui 
oferait nier ce qu'il doit légitimement; mais 
on y écoute & traite favorablement le mal-
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heureux qui convient de la dette & fe trouve 
dans i'impoflibilité de la payer* on le fouf-
trait aux pourfuites ; & s'il ne demande que 
du tems pour mettre fes affaires dans un 
meilleur état & faire face à tes engagemens , 
il eft fur d'obtenir un délai proportionné & 
convenable à fa fituation. 

Dans un état où les habitans ne trou­
vent rien qui puiife exciter la cupidité, re­
muer les pallions violentes, multiplier les 
befoins; où l'on elt Jbbre par néceflîté, 
quand on ne le ferait pas par tempérament; 
où les mœurs font pures, les vertus com­
munes ,• les vices rares; il fe commet fans 
doute peu de crimes, & le glaive de la jut 
tice n'a pas fouvent des coupables à frap­
per. Quand quelqu'un fe plaint d'avoir été 
volé, on trouve prefque toujours que l'au­
teur du vol eft un étranger vagabond, qui 
après avoir reçu l'hofpkalité, ( les Suiiîes 
de ces cantons fe font un plailîr de l'exer-

* . cer ) a ainfi reconnu les témoignages de la 
bienfaifance & de la charité. Si quelqu'ha-
bitant des lieux fè rend coupable d'un lar­
cin , on le traite avec rigueur. Le châti­
ment pourrait-il être trop févere envers un 
homme qui abufe fi indignement de la foi 
publique, & qui, pour obtenir ce qu'il a 
dérobé, n'avait befoin que de le demander? 
La plupart des habitations relient toujours 

F i j 
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ouvertes quand la faifon le permets quoi­
que les maîtres foient abfens & vaquent à 
leurs occupations, à la campagne & dans 
les villages, ils n'ont aucune inquiétude, 
aucune crainte. Les maifons ne peuvent 
être que très-difficilement pillées; elles ont 
une bonne fauve-garde , la probité des ci­
toyens. Le crime, quelque léger qu'il puifle 
paraître, eft donc ici toujours grave. Les 
loix pénales lie forment pas un objet con­
sidérable pour le nombre > mais elles n'en 
font que plus exactement fuivies. Tout fcan-
dale public, toute a&ion qui fappe les mœurs, 
ne reftent jamais impunis. Une perfonne 
qui fait outrage à la fidélité conjugale, eft 
déclarée infâme aux yeux de la nation ; elle 
fubit la double peine, & de perdre fes biens, 
& d'être à jamais flétrie par banniffement. 
Un homme qui fe ferait connaître publi­
quement pour un ivrogne, ferait d'abord 
privé pour un tems de l'ufage du vin* & 
il après cette punition il ne fe corrigeait 
pas , on le condamnerait à une plus longue 
privation de cette même boiffon. Le citoyen 
qui s'emporterait facilement & troublerait 
le bon ordre en prenant querelle, la loi 
l'oblige à garder les arrêts plus ou moins 
long-tems, félon la griéveté de la faute. 
Quoique les perfonnes ainfi condamnées 
n'euflènt pas grande peine à trouver les 
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moyens de fe fouftraire à la plupart.de ces 
fortes de châtimens, cependant elles ne pen-
fent pas à s'en affranchir , à les adoucir, à 
les abréger ; tant eft profond & religieux 
leur refpect pour les loix,! On trouverait 
ailleurs peu de familles particulières, auffi 
fagement, auffi heureufement, gouvernées 
que ce petit état. 

Sans loix fomptuaires, ils méprifent le 
luxe, & fe font gloire d'être Amplement 
vêtus, groffiérement nourris, modeftement 
logés. Les jeunes gens n'aiment & n'ont 
rien de frivole ; ils regardent comme les 
plus beaux ornemens les armes qu'ils por­
tent pour la patrie. Le préfent dont ils font 
le plus de cas, eft la hallebarde qu'ils re­
çoivent des mains de leurs pères, dès qu'ils 
{ont en état de la porter. Le grand objet 
de leur émulation, eft de remporter à la 
lutte, à la courfe & dans les autres exer­
cices du corps, les prix qui leur font dis­
tribués aux frais & au nom de l'état. Ils 
ne veulent pour la plupart,, après les rudes 
travaux de la campagne, d'autre délaffe-
ment que des amuièmens, des jeux mili­
taires. Le comble eft mis à leurs défies, quand 
ils fe voient enrôlés fous l'étendard de la 
patrie, fans recevoir de folde, & unique­
ment pour la gloire de la fervir & de la dé­
fendre. 

F i i j 
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La forme du gouvernement n a jamais 
foutfèrt d'altération, de changement nota-
ble & dangereux dans ces trois anciens can­
tons y mais les mœurs y ont infenfiblement 
dégénéré de leur belle & antique (Implicite. 
On regarde comme les auteurs principaux 
de cette trifte décadence, les officiers qui 
fervent chez l'étranger, & en rapportent 
le goût des amufemens frivoles, des ma­
nières trop polies & trop élégantes pour 
un peuple enclavé dans des montagnes , & 
qui fort de fon cara&ere, dès qu'il celle 
d'être fimple, ruftique, fauvage même, fi 
on le veut, comme les lieux qu'il habite. 
Le commerce ou des rapports trop intimes 
avec les grandes nations de l'Europe, a porté 
à ce pays des coups encore plus funeftes, 
en rendant plus communs des vices qu'ils 
connaiifaient peu, & en y en introduifant 
d'autres qui leur étaient inconnus. Le gou­
vernement ne faurait ufer d'une trop grande 
vigilance, pour arrêter les progrès de la con­
tagion. Le moindre luxe fuffit pour ruiner 
bientôt un pays pauvre; & il eft fort à crain­
dre que dans un petit peuple, du moment 
où la vertu commence à fe démentir, à 
l'époque où la corruption eft générale, il 
ne fe trouve qu'un intervalle bien court. 
Dans un vafte état, la marche du bien & 
du mai cil: plus lente. 
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V. Lettre à M. le profijfeur de Saufftire, 
touchant les moyens à employer pour faire 
parler les enfans fourds & muets > écrite 
en mars 177 8 ,par M. Robillard, citoyen 
de Genève. 

M O N S I E U R . C'eft au favant diftingué 
dans la république des lettres, au protec­
teur des fciences parmi nous & au préfi-
dent du comité des arts, que j'ai l'honneur 
d'adrefTcr cet eflai fur l'art de faire parler 
des muets. 

Il y a environ dix-huit à dix-neuf ans, 
Tan I7f9, qu'un de mes amis, M. de la 
Grange, de retour de Paris à Genève, 
m'apprit comme une chofe furprenante, que 
quelqu'un à Paris avait entrepris de faire par­
ler un enfant né fourd & muet, qui fut pré-
fente à l'académie des fciences ayant déjà 
fait de grands progrès ; mais la petite vé­
role l'enleva à l'âge de huit ans. 

Dès lors je n'avais plus entendu parler 
que l'on eût continué cette œuvre de cha­
rité: cependant j'ai toujours cru à la pof-
fibilité, en réfléchiflant que les enfans muets 
font toujours fourds, & que le défaut de 
parler ne vient que de la privation de Pouie. 
Les enfans entendant avant que de parler, 
les mères & les nourrices ne foupçonnant 

F iv 
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pas le défaut d'ouie, n'élèvent pas la voir 
au-deifus de leur ton ordinaire, au lieu qu'un 
peu plus d attention de leur part pourrait 
prévenir ce malheur. 

Voila, raonfieur, les réflexions que j'ai 
faites pendant cet intervalle de tems, n'at­
tendant pour me fatisTaire, que l'abandon 
de mon commerce. Le hafard m'apprit dans 
les premiers jours du mois d'avril dernier, 
qu'un charron chargé de- ffept enfims, dont 
deux filles âgées de treize & quatore ans 
ont le malheur d'être nées muettes, avait 
appelle un opérateur qui fe vantait de leur 
donner la parole & l'ouie 5 mais 11e voulant 
pas expofer fes enfans, il s'adreffii à quel­
ques-uns cfe nos maîtres en chirurgie, qui 
ayant examiné les moyens de cet opérateur, 
reconnurent qu'il n'était qu'un ignorant, & 
queparfon opération il pouvait les égorger. 

J'eus le courage d'entreprendre Painée, 
qui me prouve toujours la poffibilité du 
fuccès,par les progrès qu'elle a déjà faits. 

Je vous priai, le 24 avril 1777 r monfieur, 
de me faire l'honneur d'affifter à lia quinzeou 
feizieme leçon, defirant avoir pour témoin 
un homme de votre caractère, qui pût juger 
de l'état où je l'avais prifc. J'aifuivi depuis à 
lui donner une heure de leçon par jour; & j'ai 
la fatisfa&ion de voir, malgré mes abfenees 
occasionnées par mes occupations dans mon 
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domaine, qu'elle eft déjà parvenue, foit pat 
récncure & la ledlure , foit par la façon de 
s'énoncer, a pouvoir demander fon nécef-
faire. 

Vous avez été , monfieur, le premier qui 
m'avez parlé de M. l'abbé de 1 tpée. De-
puis, la gazette de Berne du 30 mai, m'ap­
prit que S. M. I. l'avaic honoré d'une vifite. 
J'ai encore appris par le Journal du mois 
de juillet dernier de la Société Typogra­
phique de- Laufanne , que M. l'abbé des 
Champs, chapelain de J'égiife d'Orléans, 
fuie à cette: éducation (*) 

Je ne me flatte pas de pouvoir les imiter, 
n'ayant ni autant de talens ni autant d'éru­
dition- qu'eux. J'ignore encore les moyens 
qu'ils ont employés pour fe faire entendre; 
mais après avoir fait tous mes efforts en 
élevant la voix & m'ètre férvi du cornet * 

(*) Le P. Ponce, Efpagnol, mort en- iç$4, 
paffe pour avoir inventé la méthode de raire parler 
les muets. Dans le fiecle dernier, M. Vallts en 
Angleterre, & M. Amman en Hollande, l'ont en-
feignée ; & la gazette de Berne, du 2% janvier 
dernier, nous apprend encore que l'électeur de 
Saxe a fait venir de Hambourg à Leipfick M. Hei-
nike, en qualité de directeur d'un inftitut en fa­
veur des fourds, muets. & autrexqui ont la* langue 
embarraflee. 
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fans pouvoir parvenir à frapper le timpan 
de fes oreilles d'aucun fon diftinft, j'ai ré­
fléchi que je ne pouvais réuffir à quelque 
chofe, qu'en caraétérifànt bien ce que je 
lui dirais, & qu'il fallait lui apprendre à 
parler, par les yeux. Mes premières leçons 
ont été de lui faire prononcer les cinq voyel­
les, (*) enfuite quelques lettres defquelles j'ai 
formé des fyllabes que je lui ait fait lire & 
écrire. L'écriture dans cette entreprife étant 
de toute néceflîté, il importe auflî de leur faire 
voir les objets que l'on veut leur apprendre 
à prononcer • en commençant par les plus 
eflentiels, comme par du pain , du vin y 
des fruits, &c. 

<La tâche eft pénible & l'entreprife eft lon­
gue. Mon fujet a beaucoup de conception » 
mais cette fille eft trop âgée : fa langue ayant 
pris trop de volume par Pinadion où elle 
a été, j'ai remarqué qu'elle ne parle que du 
gofier. 

Il conviendrait donc à ceux qui après 
moieflaieront une femblable entreprife, de 
le faire fur des muets de l'âge de fept à Jiuit 

( * ) Quand les enfans viennent au monde, 
& que pour la première fois ils pouffent Pair 
des poumons, on entend ie fon de différentes 
voyelles, félon qu'ils ouvrent plus ou moins la 
bouche. 
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ans, & de les avoir en penlîon, tous les 
momens du jour fourniflant des moyens de 
leur apprendre quelque chofe : ce que j'ai 
éprouvé pendant les dernières vendanges que 

J"e Pai gardée avec moi environ un mois* 
jà. rigueur de l'hiver & mes occupations ne 

«n'ayant pas permis de la fuivre exactement, 
j'ai chargé du foin de lui faire répéter fès le­
çons, la cadette de mes filles, âgée de treize 
ans, qui eft même parvenue , en fuivant ma 
méthode, à lui apprendre plufieurs mots. 

Je prouve donc la poffibilité de fentre-
prife & le fuccès qu'on doit attendre de cette 
éducation, par l'effai que j'ai fait & que 

J''offre de faire voir au comité général de 
a fociété pour l'encouragement des arts de 

la république de Genève. (*) Mon planeffc 
— — — — — • ^ — 1 • • , — — — — — p . ^ — — p 

( * ) Je fais la même offre à toute perfonne qui 
fouhaitcra d'affilier à quelqu'une de mes leçons. 
Je partage avec mes compatriotes ce defir d'être 
utile à l'humanité, & fur-tout à l'humanité mal-
heureufe ; c'eft ce qui m'a engage de publier cette 
lettre : depuis un an qu'elle a été écrite, la jeune 
fille a fait de grands progrès dans l'écriture, & 
commence à favoir lire. Malgré plufieurs inter­
ruptions à des leçons d'une heure par jour au 
plus & le volume confidérable de fa langue, je 
fuis parvenu à lui faire prononcer plus de fix cents 
mots, dont elle connaît la fignification. Elle pro­
nonce même la prière de l'oraifon dominicale. A 



92 JOURNAL HELVETIQUE. 

de la poufler auflî loin que mes facultés 
phyfiques & les fiennes le permettront, de-
firant lui enfeigner les principaux dogmes 
de la religion, & la faire recevoir pour la 
fàinte Cène. 

J'ai donc là douce fatisfa&ion de prouver 
que, fi l'on ne peut pas rendre à l'état ces 
citoyens qui ont le malheur d'être nés fourds 
& muets , au moins on les rend à eux-
mêmes. 

J'ai l'honneur d'être avec tout le refpeél 
poflïble, monfieur, votre très-humble & 
très-obéiifant ferviteur J. Louis ROBIL-
LARD. 

VIII. Remède contre les hernies. 

M. Brogniard, reçu au collège royal de 
chirurgie de Paris , pour les hernies ou 
defcentes, & privilégié du roi par fa dé­
couverte pour la guénfon de ces maladies, 
a eu occafion d'oblerver, dans le cours de fes 
expériences, que toute l'écorcede la racine 
de Vulmus ou orme , a une vertu finguliere 

la vérité, les fons nç viennent toujours que 
du gofier, & le degré de furdito parait être le même; 
car ayant fait tirer à huit pas derrière elle un 
coup de piftolet, elle n'entendit rien. 
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pour la guérifon de toutes fortes de plaies. 
Il ofe aflurer que tous onguens, emplâtres & 
baumes dont on fè fert dans ce cas, n'ap­
prochent pas en effet delà propriété de cette 
écorce. Il Ta éprouvé fur des plaies & ul­
cères , tant vieux que nouveaux , lefquels, 
après avoir réfifté à toute autre méthode, 
ont été guéris en trés-pcu de tems par la 
préparation fui vante. 

Prenez trois onces d'écorce d'orme, verte 
ou feche; coupez-la par petits morceaux, 
ou écrafez-la bien dans un mortier, avec 
un pilon ; enfuite mettez-la dans une cafe-

% tiere de terre, qui contienne une pinte, & 
remplirez la cafetière avec du vin ordinaire, 
ou du vin de Bourgogne , fi Ton veut. Cou­
vrez bien la cafetière, cfue vous expoferez 
devant le feu & que vous ferez bouillir tout 
doucement l'efpace d'une demi-heure; en-
fuite laiflèz- la infufer fur la cendre chaude 
pendant une bonne heure ; puis coulez le 
toutau travers d'une grofle toile, avec forte 
expreflïon, & vous aurez une liqueur très-
gluante, laquelle vous mettrez dans le vafè 
que vous jugerez à propos pour s'en 
fervir. 

II faut en mettre tiédir dans une*afle, en-
fuite imbiber un linge propre à diverfes re-
prifes avec ladite liqueur, pour en bien laver 
la plaie > & après l'avoir bien nettoyée, pren-



94 JOURNAL HELVETIQUE* 

dre' un linge fin & très-propre , en Former 
une comprefle fimple , la mouiller dans 
cette liqueur & l'appliquer fur la plaie 
ou ulcère; mettre enîbite une aytre com­
prefle double de linge, fans être mouillée , 
& fixer le tout, fans ferrer, par le moyen 
d'une bande ; enfuite de deux en deux heu­
res, ôter la bande & la comprefle feche* 
& hume&er avec ladite liqueur, pendant 
trois ou quatre minutes, la comprefle pre­
mière , & ne lever cette première comprefle* ; 
que de deux en deux jours, pour en re­
mettre une féconde, après avoir bien lavé 
& nettoyé la plaie; continuer ainfi jufqu'à 
parfaite guérifon. Le fieur Brogniard ob-
ferve que cette préparation doit être renou-
vellée tous les huit jours, attendu qu'elle 
nefeconferve pas plus long-tems; & qu'il 
exifte des plaies & ulcères , dont il n'y 
a que les hommes de l'art qui puiflent en -* * 
connaître la vrai caufe, & qu'il eft très-pru­
dent de les conflilter. 

Prenez une demi-once d'écorce de ra­
cine de pommier de renette, que vous met­
trez dans une thétiere, & rempliflez ladite 
thétiere avec de l'eau bouillante ; laiflez in-
fufer le tout fans faire boullir Pefpace d'une 
demi-heure, pour en boire à jeun deux 
ou trois tafles, en mettant une demi he%ire 
d'intervalle pour chaque tafle, & de ne déjeu-
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tier qu'une heure & demie après. L'écorce 
-des plus petites racines de pommier, doic 
être préférée aux groifes. 

IX. Coutiimier nouveau de la ville & de 
> tout le bailliage de Grandfon, projeté par 
les fujets dudit bailliage ; revu ç$ corrigé 
par les feigneurs députés des deux illuf-
tres états de Berne è? de Fribourg, & 
enfuite corroboré en la conférence tenue 
à Morat au mois d'août 1702. Viàimé 
par M. Emanuel Pretellius, fecretairc & 
du grand - confeil dHétat de la ville & 
canton dudit Berne. Accompagné de quel" 
ques notes & £un bon répertoire, fort 
alair 9 facile çff étendu, compofé par feu 
AL J. F. Boive, ci-devant avocat en la 
fuprème chambre des appellations roman­
des à Berne. Propofé par foafcription. A 
Tverdon , che\ J. J. Hellen , imprimeur. 

PLUSIEURS perfonnes ayant defiré de­
puis long-tems, d'avoir le Coutumier du 
bailliage de Grandfon imprimé, foit à caufe 
du peu de conformité qu'on obferve dans 
les manuferits dudit Coutumier, foit pour 
la facilité de la le&ure, foit enfin parce 
qu'elles en font privées à caufe du prix qui 
ne peut eue que cher pour celui qui s'en 



$6 70URNAL HELVETIQUE. 

veut procurer une copie manufcrite, quoi» 
que très-médiocre pour le copifte: pour ob* 
vier à tous ces inconvéniens , le fieur HeU 
len, imprimeur à Yverdon, iè propofe de 
donner, par foufcription , une édition du* 
dit Contumier. Il fuivra exa&ement l'origi­
nal appartenant au noble Confeil de Grand-
ion , duement figné & fcellé > il y joindra 
le nouveau Tarif des emolumens de jujiice, 
avec le Répertoire rédigé par feu M. Boive, 
foigneufemefnt travaillé, puifqu'il indique à 
peu près tous les articles renfermés dans cha­
que toi. 

Le fieur Hellen prêtera tous fes foins, 
autant qu'il lui fera poflîble, pour rendre 
Timpreflion nette & corredte. 

Le prix de la foufcription eft de douze 
batz en feuille, & dix-fept batz relié en par­
chemin , payables en recevant l'ouvrage. La 
foufcription eft ouverte chez le fieur Hellen, 
à Yverdon, qui promet à MM. lesfoufcrip-
teurs, en cas que leur nombre foit con-
jfidérabie, de diminuer le prix de la fout 
cription. 

Contes 
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X. Contes orientaux ou les récits du fage 
Caleh , voyageur Perfan. Par mademou 

Je lie if***. A Paris 9 chez Mérigot le 
jeune* 1779. 

CE n'eft point ici feulement un caprice 
agréable de l'imagination, ainfî que femble 
l'annoncer le titre trompeur de Contes orien­
taux. Les récits du fage Caleb, n'en déplaife 
aux amateurs des Mille & une nuits, ne 
leur reifemblent que par ce ftyle abondanc 
en images, & animé d'une expreflîon pat 
fionnée, qui a fait le plus grand fuccès des 
conteurs Arabes. Le charme de ce ftyle pit-
torefque, qui a fait pardonner à leurs ex­
travagantes rêveries, fe retrouve dans le 
voyageur Perfan, fans ce tiflu frivole d'aven­
tures merveilleufes qui n'ont pour objet 
que de promener l'efprit de furprife en fur-
prife , & d'enchantement en enchante-
jment, fans l'intervention des fées & des 
génies, & fans la bizarrerie de ce monde 
fantaftiquedes romanciers, qui a remplacé 
le monde fabuleux des poètes, & qui était 
fait pour plaire de même, par cet attrait 
toujours puiflant de l'illufion, pour laquelle 
l'homme femble né. Mademoiselle * * *, en 
étendant le voile léger des fi&ions fur des 
vérités morales, a mêlé l'intérêt à la graq* 
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& Pinftrucftion au plaifir. Elle n'a pas ca 
toefoin du merveilleux de la féerie 9 elle a 
peint les douces affe&ions de l'ame, & ces 
habitudes aimables qui font la vertu & le 
bonheur. Son ouvrage , embelli des images 
fïmples & riantes de la nature, femble dédié 
à la raifon j il y règne par-tout ce charme 
inféparable de la décence & de la délicatefle 5 
une philofophie indulgente pour les erreurs 
& les faiblefles communes à tous les hom­
mes, y fait aimer les leçons qu'elle donne, 
& elle aurait pu mettre à la tête de fes con­
tes , pour épigraphe, ce vers de la Métro* 
manie, qui fera toujours le plus bel éloge 
des ouvrages auxquels on pourra en faire 
l'application : 

La mère en prefcrira la ledlure à fa fille. 
Le premier de ces contes eft intitulé : 

les Aventures de Dalimeck, ou la Bienfai­
sance. L'auteur met ce récit dans la bou­
che du fage Caleb, qu'il fait d'abord con­
naître. Il avait vécu longtems à la cour 
des califes, & il avait été miniftre de l'em­
pire > mais voyant avec douleur qu'il ne 
pouvait faire tout le bien qu'il avait cru 

{>oflible, lorfque, fimple particulier, il vivait 
oin des rois & de leurs courtifans ; rebuté 

{>ar les contradictions & par les obftacles, 
afle de bailler le front, de fr proftemec 
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devant un maître fuperbe, dur & volup­
tueux , qui , plongé dans la mollefle, à 
l'exemple de fes prédécefleurs , abandon­
nait à un vifir l'emploi inaliénable & facré 
de rendre fes peuples heureux, ou qui plu­
tôt permettait au m'uphti, à i'aga, au cadi, 
& à une foule de tyrans fubalternes, d'op­
primer fes fujets, Caleb follicita long-tems 
& obtint enfin fa retraite. Il avait époufé 
une femme charmante , & il vivait avec 
elle dans une jolie maifbn de campagne, 
aux environs de Bagdad. Ses amis, (il en 
avait beaucoup 5 car fes manières étaient 
fimples, &fon cœur parfaitement bon ) fes 
amis recherchaient avidement fes entre­
tiens ; ils aimaient à le faire parler de fes 
longs voyages, des mœurs étrangères, de 
celles de la cour, prefqu'auffi étrangères 
pour i'obfcur 'citoyen que les mœurs des 
peuples lointains. Depuis long-tems il leur 
promettait l'hiftoire de Dalimeck, qu'on 
Fentendait fouvent propofer à Fatmé, la 
bien-aimée de fon cœur. Un beau foir d'été, 
quç tout fes amis fe trouvèrent raflèmblés 
aux bords d'un canal, affis fur des tapis de 
P^rfe, à l'ombre des platanes touffus, après 
^voir favouré le parfum des fleurs & le jus 

^lélicieux de mille fruits, ils conjurèrent Ca-
/ leb de leur tenir parole. Le fage Caleb, 

* charmé d'amufer fes amis, les entretint de 
Gi) 
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la vertu la plus chère à fon ame, de la bien5 
faifance. 

tt J'ai long-tems vécu, dit Caleb, parmi 
les enfans de la terre ; j'ai pris foin de les 
obferver ; j'ai cherché dans leurs traits, cal­
mes ou agités, les fecretes penfées dç leurs 
âmes ; j'ai prêté fouvent une oreille atten­
tive à leurs paroles, & j'aiobfervé dans le 
lîlence leurs différentes allions. J'ai vu des 
fantons dans les carrefours & fur les grands 
chemins, théâtres de leurs macérations & 
de leurs rigoureufes pénitences > j'ai vifité le» 
molaks, qui fe piquent d'une grande févéritc 
de mœurs & d'une plus grande exactitude à 
la prière > je me fuis afhs fous la tente de 
l'homme jufte, qui n'affe&e rien... O me9 
amis ! les yeux de l'homme s'ouvrent bien 
fouvent aux larmes > Se fon ame à l'afflic­
tion ; mais je n'ai vu fur la terre de vrai­
ment malheureux que l'homme dur & mé­
chant. » 

Dalimeck, jeune encore, profondément 
affligée de la perte de fon époux, s'enfevma 

pendant quarante jours pour le pleurer S & 
toute entière à fa dfouleur,baignée & ne 'ur-
rie de fes larmes, elle ne s'apperçoit pW 
qu'elle a cefTé d'être belle. Après ces joute 
de deuil, lorfque plus libre, mais toujours 
inconfolabie, elle peut fortir de & folitude» 
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& fe montrer à fa famille & à fes amis, 
elle prend la réfolution de quitter Àlep , 
& d'aller s'enfevehr avec fes enfans dans 
une retraite champêtre , vers ces longues & 
profondes vallées qui s'étendent entre le 
Tigre & l'Euphrate, campagnes délicieufes, 
antique berceau du genre humain, afyle mé­
morable des hommes épouvantés après la 
fnbmerfion du monde. Elle vend fa fuperbe 
maifon , fes meubles faftucijx, fes chars bril-
lans, & ces riches ceintures, ces pierreries, 
ces chaînes d'or, ces colliers de perles, 
inutiles ornemens, devenus odieux à fa dou­
leur, & dont la temlreffe libérale d'un époux 
fe plut à la parer. Il lui reftait deux cara-
vanferais, efpece de magafin fitué dans 
un endroit où les marchands s'affemblent. 
Elle eût fouhaité les vendre aufli, & ne plus 
entretenir de correfpondance avec Alep; 
mais ils étaient affermés pour dix ans à deux 
marchands qui, dans la crainte qu'on ne 
les forçât d'abandonner leurs maifons, vin­
rent enfemble fupplier Dalimeck, dont ils 
connaifiaient la bienfaifance, de ne pas les 
expofer à la dureté d'un autre maître. Tou­
chée de leur prière, elle fe rend à leurs vœux; 
ayant enfuite raifemblé fes efclaves, " le 
ciel gouverne la terre, leur dit-elle; Dieu 
commande à l'efprit de l'homme -y celui qui fit 
les dcitinées, eft le maître de notre volonté ; 

Giij 
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fa main puiflante brife vos fers aujourd'hui ; 
je vous rends la liberté ; tous vos jours font 
déformais à vous. 5) Elle leur diftribue eu 
même tems des récompenfes proportionnées 
à leur âge & à leurs fervices; mais ces bons 
efclaves, touchés, attendris jufqu'aux lar­
mes, embraifent les genoux de leur gêné-
reufe maitreffe \ ils demandent de la fuivre 
dans fa retraite, d'y vivre auprès d'elle, & 
de mourir en la fervant. Quelques - uns 
étaient fort âgés ; plufieurs lui devenaient 
inutiles ; mais elle les garda tous. „ Je n'ai 
pas befoin d'eux, difait-elle à Zulima, fa 
fille, qu'elle inftruifàit par fon exemple à 
labienfoifance; mais ils ont befoin de moi.» 
Elle part donc avec fa fille & fon fils, ac­
compagnée de tous fes fidèles ferviteurs. Elle 
ne compte plus fur le bonheur ; mais la 
douce efpérance de faire celui de (es enfans 
eft le lien facré qui la retient à la vie. Lort 
qu'elle s'arrache au monde, elle veut les ren­
dre indépendans des coups inévitables du 
fort, de l'opinion , des caprices & de la mé­
chanceté des hommes \ ce fentiment donne 
du reflbrfe à fon ame abattue par Pafflidion, 
la rend capable de former cette grande en-
treprife, & d* l'exécuter. Pour peindre le 
caradete de cette mère, voyons les traits 
touchans fous lefquels Caleb le retrace lui-
même. " J'ai vu, dit-il, j'ai vu Dalimeck, 
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dans fa tranquille retraite, veiller nuit & 
jour fur fes tendres enfans, leur prodiguer 
à toutes les heures fes foins les plus em-
preffés. Là, tous les evénemens , tous 
les objets, amenés, choifis, arrangés par 
elle, deviennent des leçons, ou des amu-
femens pour fes élevés. Les promenades, 
de même que l'étude, les récréations ainfi 
que le travail, fervent à leur inftru&ion; 
les difcours & les adlions ordinaires de la 
vie, ce qui frappe leurs fens & leur çf-
prit,tout, dans la maifon de Dalimeck, 
fournis à fa raifon éclairée , ou dirigé 
par fon amour ingénieux, confpire à ren­
dre fes enfans bons & fages, afin de les ren­
dre parfaitement heureux. ,5 Ce tableau eft 
fuivi d'un autre non moins intéreflant : c'eft 
celui des douces occupations, des tranquil­
les & fublimes plaifirs de cette famille in­
nocente. A certains jours de l'année, on 
s'aflemblait, à l'approche de la nuit, fous 
ileux jeunes palmiers, afyle dédié à la bien-
fai&nce, où Zulima & Dilezim fon jeune 
frère, ces vertueux enfans de Dalimeck, 
diftribuaient des prix à la vertu. Les cinq 
premiers étaient pour la bienfaifance. Dali­
meck fe plaifait fur-tout à exercer Phofpi-
talité , cette vertu fi célèbre des peuples 
orientaux ; jamais les étrangers qu'elle avait 
reçus, ne quittaient/a maifon fans remporter 

G iv 
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quelques prefens. Quand un marchand fe 
trouvait arrêté par la perte d'un chameau, 
elle s'empreffait de lui en offrir un des fiens. 
* Si vous êtes pauvre, lui difait-elle, je 
vous le donne > fi vous êtes riche, donnez-
le , à votre retour, à l'indigent que vous 
faurez en avoir befoin „ 

C'eft ainfi que, loin du bruit, des im­
portuns , des jaloux , des méchans, Dali­
meck & fa famille , au fein de l'innocence, 
en favouraient les plaifirs , & paffaient, dans 
la pratique du bien, des jours auflî fortu­
nés que tranquilles Î mais celui qui verfe 
à fon gré le bien & le mal fur la terre, & 
les faitfervir à fes deffeins impénétrables, 
Frappa de nouveau Dalimeck. Voulue-il 
éprouver fa vertu ? Eh ! ne lit-il pas dans 
le cœur qu'il a pétri de fes mains ? Il l'a 
fait auflî tranfparent pour fon œil, que pro­
fondément obfcur pour l'œil de l'homme. 
Dieu pénètre dans les cœurs, comme la 
lumière dans le diamant. Telles font les 
belles réflexions que le fage Caleb mêle à 
fes récits ; Te grand principe de morale qui 
en découle, c'eft que deux chofes font fur 
la terre le bonheur & la vertu : favoir ufer 
de la fortune , & favoir s'en pafler. Voyons 
le terrible tableau que l'auteur trace du dé-
faftre qui entraîne fa ruine de Dalimeck & 
de fon innocente famille. Son ftyle alors 
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s'élève à la hauteur des grands écrivains 
qui ont peint par la parole. " Les vents fe 
taifaient, un calme perfide régnait dans les 
campagnes, & s'étendait fur toute la vaite 
plaine. Un air étouffant, chargé de vapeurs 
exceilîvement chaudes & d'exhalaifons fui-
fureufes, pefait fur les corps, & les tenait 
profondément aifoupis. Tout dormait dans 
la maifon de Dalimeck : tout-à-coup un 
bruit fouterrein retentit dans les vallées, 
& n'eft point entendu. Des vents oppofés 
s'élèvent5 ils foufflent avec violence, & fe 
choquent avec impétuofité : le bruit ter-
reftre augmente, il devient terrible, les éclats 
redoublés de la foudre lui répondent. La 
terre mobile femble rouler avec plus de ra­
pidité fur fon axe étincelant : fon fein em-
brafé bouillonne, fe gonfle, & fe déchire 
avec fracas : vingt bouches de feu vomif-
fent des terres vitrifiées, des pierres cal­
cinées, des fables enflammés : les métaux: 
liquéfiés s'échappent en torrens au travers 
des prairies entrouvertes 5 d'autres torrens , 
non moins épouvantables, formés des eaux 
du ciel, defcendent des montagnes: groffis 
dans leur cours , & devenus plus rapides, ils 
entraînent après eux les terres, les arbres, 
les maifons, les hommes & les troupeaux. 
Tout périt. Ce qui échappe à leurs ravages 
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eft bientôt englouti par (a terre, ou dévoré 
par les feux lancés de fes entrailles brû­
lantes. Il ne refte plus rien de cette maifon 
de paix, où le pauvre était requ, où Phomme 
affligé trouvait, dans tous les tems, de fi 
douces confolations. Avec elle eft entré dans 
l'abyme cet autel facré, dédié à la bicnfai-
fance, ce pieux monument fait pour durer 
autant que les arts & la vertu, & ces ber­
ceaux enchantés * abri de l'innocence , & 
ces champs fertiles, où la timide glaneufe 
ramaifait autant d'épis que la main labo-
rieufe qui les avait enfemencés. » Ce mor­
ceau prouve d'une manière fupérieure, que 
mademoifelle * * * poflede tous les fecrets 
de Part d'écrire, dont le premier eft celui 
de fondre & de marier les couleurs de fes 
tableaux, de mêler le terrible au pathéti­
que, de faire fuccéder à ce qui étonne 
l'imagination, ce qui attendrit le cœur, 
& de faire naître cet attendriflement du 
choix heureux de ces circonftances tou­
chantes qui ne font apperçues que par l'écri­
vain que fa fenfibilité n'abandonne jamais, 
& qui foulagent par la pitié qu'elles exci­
tent , l'ame troublée, fatiguée par l'épou­
vante & l'horreur. Un efclave fidèle fauve 
Dalimeck éperdue, & l'enlevé, fans fon aveu, 
à fa maifon qui s'abyme, à Ion fils qu'elle 
demande à grands cris. Elle l'appelle en 
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vain ; il n'eft plus. " Dilezim a déjà pafle 
ce pont redoutable, jeté dès le commence­
ment du monde fur le profond abyme qu'il 
embrafle dans fon immenfe étendue > les 
bafes de fon arche infinie repofent fur les 
pôles mobiles de cet efpace fans bornes. 
Tout être fenfible frémit & recule à la vue 
de cette voie inévitable. Le vieillard vou­
drait détourner fes pas de ce fentier ter­
rible, qui mené de la mort qu'il craint, à 
une vie qu'il ne connaît pas, & qui joint 
le tems à l'éternité. „ Ces idées rendues 
avec toute la magnificence & la majefté 
du ftyle oriental, font grandes fans enflure, 
& appartiennent à un efprit profond & doué 
en même tems d'une imagination brillante. 
Nous regrettons de ne pouvoir nous arrêter 
au moment où la fenfible Dalimeck exprime 
fes regrets les plus touchans de furvivre à tout 
ce qu'elle eut de plus cher 5 l'auteur a par­
faitement fenti qu'il fallait la montrer ac­
cablée de fa douleur, mais fans les horreurs 
du défefpoir : car fa fille & fa vertu lui reÉ 
tent y toutes deux en effet la confolent, c'eft 
là fur-tout que la vertu paraît dans toute 
fa beauté, lorfque cette mère tendre s'ef-
forçant de cacher fous des dehors tranquilles 
une profonde douleur, eflaie de confoler fa 
fille. Fatime, fon efclave fidelle, parait s'en 
étonner, & lui dit: " Croirai-jeque la 11a-
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turc parle avec plus de force à la fœur qu'à 
la mère de Dilezim ? Eh ! qui doit favoir 
mieux pleurer un enfant que fa mère ï O 
Fatime ! répond Dalmieck, je ne fuis point 
infenfible ; mais quand le fentiment foit cou­
ler fur les yeux de ma fille les larmes de 
l'affli&ionja raifon vient efluyer les mien­
nes. J'appelle raifon la foumiflïon abfolue 
de la créature aux volontés immuables du 
fou verain Maître du monde. Faut-il qu'il 
change pour moi Tordre de l'univers ? Vou­
drais-je ce qu'il ne veut pas? Fatime, j'ai 
long-tems pleuré. Il y a feize ans que Di­
lezim ouvrait les yeux à la lumière . . . Je 
ne reverrai plus mon fils ; je ne reverrai 

Klusfon père, dont il fit douze ans le bon-
eur Fatime! n'eft-ce donc rien que 

douze années de félicité fuprême ï II meurt 
jeune :compte-t-on dans le tombeau les an­
nées qu'on a paflees fur la terre? Sa mort, 
qui n'afflige que nous, eût porté la délblation 
dans l'ame de fon père. Je te rends grâces, 
6 ciel! d'avoir épargné ce tourment à mon 
fenfible époux. Mon fils a vu les merveilles 
de la nature \ il a connu le plaifir d'aimer, 
celui d'obliger, les délices de la vertu. Il 
vécut aflez ! ,5 Tout cela eft beau, & le 
refte ne Peft pas moins. On a pu prévoir 
dès le commencement y que les deux hou-
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tlfctes marchands de Bagdad qui habitent 
les maifons de Dahmeck, & qui doivent 
leur fortune à fa bienfaifance, feraient les 
inftrumens heureux dont le ciel fe fert pour 
mettre fin aux difgraces de cette vertueufe 
femme. En effet, ils lui rendent fes biens * 
le fils de l'un d'eux époufe Zulima, & le 
courage, la patience & la bonté font récom-
penfés par le bonheur. Une même maifon 
les réunit tous ; l'amour, qui difpenfe les 
plaifir§ fur la terre, l'amitié, qui confole 
des peines de l'amour & des maux atta­
chés à l'exiftence 5 la vertu, qui refferre les 
doux liens de l'amour & de l'amitié, ha­
bitent avec eux. 

Le conte fuivant a pour titre : La femme 
corrigée. La manière dont nous avons fait 
connaître le premier, nous difpenfe de nous 
étendre fur le fécond ; c'eft le même mé­
rite pour le fond moral & pour l'agrément 
du ilyle. On y apprendra à fe mettre erç 
garde contre les tuneftes impreflîons de la 
prévention, & l'on y trouvera des cara&eres 
qui fuppofent la fcience profonde du cœur 
humain. 

•Vu** 
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XL Profpe&us de la table analytique & 
raifonnée des matières contenues dans les 
trente-neuf volumes in-4. du Di&iennaire 
desfciences , des arts Çf? des métiers , />»-
primée fur les mêmes cara&eres , £5? pro-
pojée parfoufcription, ch ez Amable Leroy* 
libraire à Lyon. 

i ° . CETTE table rapproche les articles 
qui fervent de fupplément les uns aux au­
tres , qui s'éclairent, s'expliquent & fe dé­
veloppent mutuellement ; elle réunit les ob­
servations , les corredions qui ont rapport à 
un même article, & que le ledleur ne Soup­
çonne pas, ou ne pourrait trouver qu'avec 
beaucoup de peine. Ceft ainfi, par exem­
ple, que le ledeur trouvera qu'après l'ar­
ticle arfenic, on doit lire l'article orpiment, 
où le même objet elt traité d'une manière 
plus exafte & plus étendue. L'Encyclopédie 
eft pleine d'articles de cette forte, qui doi­
vent être lus conjointement, quoique cette 
connexion n'ait été ' indiquée par aucun 
renvoi. 
•• 2°. Plulîeurs articles très-importans, qui 
n'exiftent point formellement dans l'Ency­
clopédie , ont été créés de matériaux épars 
tirés d'elle-même, & placés dans, la table 
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à- leur rang alphabétique : tel eil Particles 
Règne ( Hift. nat. &c. ) . 

3a. Si l'Enclyclopédie renferme des con­
tradictions, on n'a point voulu les diffimu-
ler. Il était comme impoffible de les éviter 
dans un ouvrage auquel tant de mains diffé­
rentes ont travaillé, & qui a efluyé tant d'obf-
tacles & de fecouiTes. Ces contradictions rap­
prochées pourront amufer les critiques & 
itiftruire les fages. 

40 . On a établi entre les volumes de 
planches & ceux de difcours une relation 
qui n'exiftait que très-défedlueufemcnt. 

f°. Cette table fournit au ledeur un 
moyen facile de tirer de l'Encyclopédie, fur 
chaque matière de fcience & d'art, des trai­
tés auffi complets que la nature de cet ou­
vrage peut le permettre. 

6#. Divers articles n'ont été préfentés dans-
l'Encyclopédie que fous un mot fcientifique. 
Nous avons cru devoir les préfenter fou$ 
leur terme vulgaire, & lever ainfi le voile* 
qui, dérobait au commun des ledeurs des 
richeffes philofophiques ou littéraires, aux­
quelles chacun a droit de prétendre. 

7°. Plufîeurs articles de philofophie ou dé 
métaphyfique étant fort étendus dans PEn-
cyclopédie, l'analyfe de ces articles les pré­
fente fous un point de vue plus reiferré & 
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plus commode, en préfentant l'enchaîne­
ment des idées qui s'y trouvent développées. 

8°. L'Encyclopédie étant un di&ionnaire 
d'arts & de fciences, il n'y a aucun article 
pour les noms d'hommes, quoiqu'il y ait 
peu d'hommes illultres dont il ne foit fait 
mention dans cet ouvrage. On indique les 
endroits où il eft parlé de chacun d'eux , 
& de leurs ouvrages. 

9°. L'impoflîbilité de mettre fous chaque 
mot tout ce qui s'y rapportait, à moins de 
faire un traité complet de chaque article * 
a rendu les renvois & les tranfpofitions (* ) 
inévitables dans l'Encyclopédie : la table 
abrège linguliérement les recherches à cet 
égard : non-feulement elle indique fous un 
feul mot tout ce qui a rapport à ce mot dans 
les difFérens volumes; mais par lefecours. 
des renvois qui portent également fur la table 
même & fur le corps de l'Encyclopédie, & par 
celui des analyfès qu'elle renferme, elle four­
nit au le&eur, dans plufîeurs cas, un moyen 

( * ) Ces tranfpofitions font en très-grand nom­
bre, & il était néceflaire de les indiquer dans la 
table. Plufîeurs objets ont été traités par occafion 
d'une manière plus étendue, quelquefois plus in-

'téreflante que dans leur article propre. 11 a fallu 
y renvoyer. 
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très-expeditif de fatisfaire fa curiofité, fans 
fortir de l'ouvrage même. 

io°. En fuppofant, ce que nous fommes 
bien éloignés de croire, que l'ordre alpha­
bétique foit un inconvénient dans l'Ency­
clopédie, cette table y remédie complète­
ment. 

i i ° . Elle eft précédée d'un tableau de tou­
tes les connaiifances humaines, avec des dé­
finitions claires , courtes & précifes, & elle, 
eft fuivie d'une table de tous les arts & 
jnétiers traités dans l'Encyclopédie, égale­
ment difpofée par ordre alphabétique. 

Quoiqu'au premier coup - d'œil rien ns 
paraiffe moins fufçeptible d'une table des ma­
tières, qu'un dictionnaire ( puifqu'cn géné­
ral la table d'un ouvrage n'eft qu'une ef-
pece de dictionnaire, dans lequel on rap­
proche fous un même mot tout ce qui 
peut y avoir rapport ) , l'expofé vrai & fidèle. 
du plan & du travail de cette table de l'En­
cyclopédie, unique dans fon genre, fuffiç 
pour en faire connaître la néceflîté, l'im­
portance & l'utilité. 

La célébrité de l'Encyclopédie dans tout» 
l'Europe, exigeait qu'un ouvrage deftiné à 
faire corps avec elle, eût le degré de per­
fection propre à le rendre digne d'une pa-> 
reilleaflociation } il exigeait de l'unité dans 
le plan, & de la liaifon dans les parties} 
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il demandait de plus qu'une perfonne feule 
fe chargeât de l'exécution. 

M. Mouchon, miniftre de Péglife françaifè 
à Basle, a eu le courage de l'entreprendre : 
fes connaiflances en tout genre, & l'appli­
cation qu'il a donnée à cet ouvrage, nous 
répondront du fuccès de fon travail, & de 
la reconnaiffance du public : lil y a confa-
cré huit années entières ; & ceux qui l'exa­
mineront avec attention, feront étonnés 
qu'il ait pu en venir à bout dans cet efpace 
de tems : c'eft le fruit de tant de veilles 
que nous donnons aujourd'hui au public, 
fous le titre de Table analytique & raifen-
née des matières contenues dans les trente-
neuf volumes in-4. de ï'Encyclopédie. 

Ainfî on peut regarder la table que nous an­
nonçons comme un excellent abrégé de ce fa­
meux Diélionnaire : elle eftnéceflaire à ceux 
qui ont l'Encyclopédie : elle peut fervir à 
ceux qui ne pofledant pas ce grand ouvrage, 
ont cependant befoin, & font à portée de 
leconfulter quelquefois -y elle le complète, elle 
en multiplie finguliérement l'utilité, & en 
rend Tufage auffi facile que commode : elle 
peut même le remplacer dans bien des oc­
casions. 

CONDITIONS. 
C E T ouvrage immenfe & étonnant eft 
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auffi utile qu'indifpenfable pour compléter 
l'Encyclopédie zw-4. On doit fentir par con-
féquent de quelle importance il eft de fe 
procurer ce complément néceflaire. Négli­
ger de le prendre , ce ferait s'expofer à 
n'avoir qu'un ouvrage imparfait & de nulle 
valeur, & fe mettre par-là dans le cas de 
ne pouvoir s'en défaire, fi dans la fuite on 
voulait le vendre. 

Cette table des. matières de l'Encyclopé­
die contiendra irrévocablement fix volumes 
iw-4. Chaque volume coûtera dix livres en 
feuilles, pris à Lyon. Comme Ton ne tirera 
abfolument que le nombre d'exemplaires 
pour lequel on aura foufcrit, on eft invité 
defignerau plus tôt l'engagement ci-deflbus 
énoncé chez les principaux libraires de l'Eu­
rope. L'impreffion en commencera dans les 
premiers jours de janvier ; pafle le 31 dé­
cembre 1779, ojti ne fera plus â dmis à fout 
crire, 

%7# 

HiJ 
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QUATRIEME PARTIE. 
L E 

NOUVELLISTE SUISSE. 

T U R Q U I E . 

V Onjlantinople. La ratification du traité 
de paix avec la Ruflîe eft arrivée de Pcters-
bourg le lo de juin , avec les préfens de£ 
tinés au grand-feigneur & an grand-vifir. 
On dit que l'officier Rufiè, chargé de les 
apporter, a remis encore/au nom de fa 
fouveraine, à M. le comte de S. Prieft, deux 
nouvelles lettres de change de I/OGO rix-
dalefs. 

Les nouvelles que l'on a reçues de l'ex* 
péditiondu capitan-pacha, apprennent qu'il 
eft actuellement en Morée, où il fait faire 
des exécutions fanglantes de tous les re­
belles qui tombent entre fes mains. 

R U f S I E. 
Tétérsbourg. L'établiflement fait depuis 

quelque tems, d'une maifon d'inoculation 
à Irkurske en Sibérie, a beaucoup de fuc-
cès. De cinqL mille fepc cents quarante-neuf 
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•perfonnes que l'on a inoculées Tannée der­
nière , cinq feulement font mortes , encore 
par des accidens étrangers à cette opéra­
tion. , 

On vient d'ériger à I V e r une maifon 
d'éducation pour cent vingt élevés nobles; 
& l'ouverture s'en eft faite le jour de l'anni-
verfaire de l'avènement de l'impératrice au 
trône. 

S U E D E . 
Stockholm. Le duc de Sudermanie eft de 

retour de fa croifiere > & l'on s'attend à re­
voir bientôt toute l'efeadre à Carlfcrone; 
notre cour ayant fait notifier à celle de 
Copenhague que fa croifiere dans la mer du 
Nord ett finie. 

Il eft arrivé dernièrement à Marlhaud 
un vaiflèau de la Virginie. Ceft le fep-
tieme bâtiment des Etats-Unis qui foit ar­
rivé dans ce port ; & le capitaine a rapporté 
qu'il y en avait neuf autres en route. 

V O L 0 G H E. 
Varfovie. La fociété des jéfuites, luttant 

contre l'arrêt de fa deftrudlion, a réuffi à 
conferver un refte d'exiftence dans la Li-
thuanie, qui eft actuellement foumife à l'em­
pire rufle. Elle vient de faire un pas plus 
décifif encore pour foutenir cette exiftence, 
en obtenant un décret du pape , qui pro­
met à ces religieux qui ont confervé leurs 

H iij 
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maifons & l'habit de leur ordre dans la Lu 
thuanie ruffe , d'ouvrir des noviciats & de 
recevoir des novices. 

Le nombre des troupes ruffes, répandues 
dans ce royaume, diminue confidérable-
ment > Ton voit défiler de plufieurs côtés 
des régimens qui font rappelles. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. L'impératrice voulant épargner 

aux proteftans les dépenfes fouvent oné-
reufes, qu'ils font obligés de faire pour pren­
dre le degré de dodeur dans les pays étran­
gers, vient d'ordonner qu'à l'avenir ils pour­
ront le recevoir dans tous fes pays hérédi­
taires. 

Ratisbonne. Toutes les parties intéreffées 
au traité de paix de Tefchen ayant adreffé 
à l'empereur leurs lettres réquifitoriales-, 
pour lui demander la confirmation de ce 
traité, le décret de commiflîon impériale , 
rendu fur ce fujet, vient d'être remis à 
la dicftature. Et comme il s'écoule ordinai­
rement une couple de mois avant que les 
minières puiifent recevoir les inftru étions 
de leurs cours, fur les objets qui exigent 
leur concours, la diète a terminé fes féan-
ces le i i août, pour les reprendre le if 
novembre prochain. 

L'éledeur Palatin vient de faire publier 
dans tout le duché de Bavière, un édicpor-
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tant défenfe de fe battre en duel, fous peine 
de mort. 

Berlin. Le roi de Pruffe, après avoir vi-
fité, à Neuftet fur la Doflè, tes nouvelles 
colonies qu'il y a établies depuis quelques 
années, elt retourné à Potfdam. Il y a ap­
pelle le duc Ferdinand de Brunfwick, & lui 
a fait de très-riches préfens. 

I T A L I E . 
Rome. Dans le confîltoire tenu le 12 de 

juillet, le pape a nommé cardinal M. de 
Kertran, auditeur de Rote , pour l'Allema­
gne, & celui que S. S. y créa in-petto , eft 
M. Grégoire, fils du marquis Sderquilace, 
ambaffadeur d'Efpagne à Venife. 

Kaples. Une nouvelle éruption du Ve-
fuve, plus terrible qu'aucune de celles dont 
on a conferve la mémoire , a répandu ici 
la confternation & l'effroi \ elle a commencé 
le 8 août y les malheureux habitans des en­
virons ont abandonné à la hâte leurs de­
meures & leurs effets, pour fe retirer de 
cette ville. La principauté d'Ottoyano, éloi­
gnée d'une lieue de la montagne, a été très-
maltraitée, & environ cent cinquante per-
fonnes ont péri fous les pierres & les cen­
dres. Quoique cette éruption foit diminuée, 
on n'eft cependant point encore fans alar­
mes. 

Bolojrne. La plupart des habitans de cette 
H iv 
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ville, qufc de nouvelles fecoufles de trem­
blement de terre entretiennent dans des 
alarmes perpétuelles, ont pris le parti de 
fe réfugier dans la plaine, où ils fe croient 
à peine en fureté. Ce fléau s'cft auifi faft 
fentir dans quelques autres contrées de l'Ita­
lie , à Cefene, à Imola & à Caftro-Saint-
Pietro, où l'ébranlement fut terrible. 

ESPAGNE. 
Madrid. Le marquis de Morida Bianca 

a informé tous les miniftres réfidens ici 
de la part des puiflances maritimes, du blo­
cus de Gibraltar, & de l'intention où eft 
S. M. de ne permettre l'entrée du port à 
aucun vaifleau de guerre ou de commerce, 
fous quelque pavillon que ce puiffè être. 

Par une ordonnance du if juillet, le roi 
accorde à tous fes fujets qui voudront ar­
mer en courfe, fa protection fouveraine & 
fes fecours pour armer & équiper leurs vaif-
fcaux y il leur abandonne l'entière jouiflance 
des prifès qu'ils feront, & prmnet en outre 
des honneurs & des gratifications à ceux 
qui fe feront diftingués par de belles ac­
tions. 

Tous les citoyens s'empreflent de donner 
des preuves de leur zèle pour la profpérité 
& la gloire de la nation : le corps des com-
merçans de Cadix a offert quatre millions 
tournois au roi, pour tontribuer aux frais 
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des arméniens maritimes ; les négocians & 
les fabriquans de cette capitale font conf-
truire, à leurs dépens, trois vaiflèaux & 
deux frégates, & en outre ont fait porter 
trois millions au tréfor de h marine. Les 
villes de Séville & de Grenade viennent 
d'offrir à S. M. leurs perfonnes, leurs biens, 
& ceux des deux corps de ville, pour qu'elle 
en fafTel'ufage qu'elle jugera à propos. Enfin 
plufîeurs grands ont fuivi cet exemple ; & 
l'on affure que la comteiTe de Tepe a donné 
dix millions, pris fur les b'*ens immenfes 
qu'elle polfede tant en Europe qu'en Amé­
rique. 

Il paraît un édit du roi, qui augmente de 
fîx trois quarts pour cent, la valeur numé­
raire des efpeces d'or qui ont cours. Le but 
de cet édit elt d'arrêter l'exportation extraor­
dinaire qui s'en faifait. 

ANGLETERRE. 
Londres. Les préparatifs que Fcm fait de 

tous côtés pour s'oppofer à une defeentedes 
Français,fait voir que le gouvernement le 
craint. C'eft fur-tout contre Portfrnouth qu'il 
femble croire que les etForts de l'ennemi fe 
dirigent5 il fait en conféquence élever des 
retranchemens autour de cette ville & de 
celle de Gofport, nettoyer les foiTés & ré­
parer les fortifications. On a garni de gros 
canons, tirés de la tour, les côtes de Èrit 
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toi & de Plymouth. On a auflî mis en da­
tion , le long des côtes d'Efpen & de Kent, 
fix cutters de dix & de dix-huit canons, 
avec ordre défaire, à la première apparition 
de Tennemi, des fignaux gui feront répétés 
de diverfes tours entre leNaizc & le camp 
de Warley. 

Une nouvelle bien intéreflante pour notre 
commerce , c'eft l'arrivée de la grande flotte 
marchande des Antilles, forte de deux cents 
voi'es, eleortée par deux vaifleaux de guerre. 
On a-tend encore avec impatience celle de 
la Jamaïque, dont on nous a annoncé le 
départ. 
ÉTATS- VNIS DE VAMÉRIQUE. 

Philadelphie. Il vient d'être ordonné une 
levée de cinquante-fix millions de dollars 
fur tous les Etats-Unis. Le défaut de numé­
raire, les inconvéniens réfultans des moyens 
même pris pour y fuf>p!éer,le déchet du pa-
pier-monnoie, la cherté qu'ont éprouvé tous 
les objets de première néceffité, & qui n'a 
pu qu'augmenter fucceflîvement, étant les 
principaux obftacles que l'union américaine 
a éprouvés jufqu'à préfent, le congrès s'eft 
occupé des moyens d'y remédier, & l'on 
voit une lettre qu'il a adreflee à ce fujet à 
tous les Etats-Unis. 

S'il faut en croire plufieurs avis, le gé­
néral Prévôt a été battu par le général Lin-
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coin, & forcé de retourner fur fes pas. Cette 
nouvelle vient d'Annapolis, dans ie Mary-
land , où l'on a fait des réjouiflances à l'oc-
cafion de cet heureux événement. 

FRANCE. 
Paris. Ce fut le 21 & le 22 juillet que 

les flottes combinées s'apperçurent en mers 
& le 25 elles prirent leurs portions refpec-
tives. Cette armée navale ett compofée de 
foixante-fix vaiifeaux de ligne, & de cent 
une voiles en tout, dont cinquante- quatre 
Françaifes & quarante-fept Elpagnoles. Le 
total des canons ell de, cinq mille quatre 
cents cinquante. M. le comte d'Orvilliers 
eft au centre, M. de Guichen à l'avant-
gai'de, & don Miguet Gafton à l'arriére-
garde. Outre cela, don Louis de Cordova 
commande l'efeadre d'obfervation, forte,'de 
feize vaiifeaux de ligne & deux frégates. II 
y a encore une efcadre légère, fous les or­
dres de M. de la Touche-Tréville , coinpofée 
de cinq vaiifeaux de ligne. D'après les nou­
velles reques de cette armée , elle entra dans 
la Manche le if du mois dernier : le 17 
elle était dans le parage de Plymouth , d'où 
elle fut éloignée le lendemain par un coup 
de vents & ce ne fut que le 20 qu'elle put 
y paraître de nouveau. Depuis cette cpo-
cjue, on n'a point reçu, ou du moins ou 
n'a point publié de nouvelles 5 ce que l'on 
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fait d'après des rapports qu'on ne peut ga­
rantir, c'eft que le 27 fa flotte fut apperçue 
à la hauteur d'Oueifant. C'elt pendant fa 
fhtion devant Plymouth , que le chevalier 
de Marigny , commandant la frégate la 
Junon, & le baron de Meugaud delà Hage, 
commandant la frégate la Gentille, s'em­
parèrent de Y Ardent, vailfeau anglais de foi-
xante-quatre canons , qui ne fe croyant pas 
auflî près de l'ennemi, s'était arrête à fouiller 
un bâtiment danois. 

L'armée qu'on aflemble en Flandre, fous 
les ordres du comte de Chabot, lieutenant 
général, eft compofée de huit régimens d'in­
fanterie, cinq régimens de cavalerie, & trois 
régimens de dragons. 

Le comte d'Eftaing s'étant propofé de 
s'emparer de Pisle de S. Vincent, fit dans 
les premiers jours de juin toutes les dif-
pofitions néceffaires pour cette entreprife. 
Le chevalier duRumain, lieutenant de vaif-
feau, chargé en chef de l'expédition , ayant 
fo\is fes ordres deux corvettes, un brifq 
&une goélette, qui portaient environ trois 
cents hommes, commandés par M. de Ca­
non ge, partit de la Cazenavire la nuit du 
9 au io juin ; mais fa navigation ayant été, 
contrariée par les vents, ce ne fut que \f 
16 qu'il mouilla dans la baie de Young-
Island de S. Vincent. Il fe décida à aller 
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attaquer le fort, qui demanda à capituler, 
& dont les propofitions furent écoutées. Le 
ig & le 19 tous les portes furent évacués 
par les troupes anglaifes. 

Le& mêmes lettres portent que Pefcadre 
aux ordres de M. de la Motte-Piquet, corn-
pofée de cinq vaifleaux & trois frégates, 
mouilla le 27 juin au Fort-Royal, après 
quarante-huit jours de traverfée, où elle a 
remis le convoi confidérable qu'elle avait 
pris fous fon efeorteen partant de France j 
& que le comte d'Eftaing a appareillé de la 
Martinique le 50 du même mois, ayant 
vingt-quatre vailTeaux de ligne fous fon 
pavillon. 

S U I S S E . 
NeuchateL Le magiftrat de Neuchatel, 

obligé de continuer à fe procurer des fonds 
pour rebâtir fon hôpital qui tombe en ruines, 
propofe uue fpptieme loterie 3 du capital de 
aoooo liv. de Siiifle, foit joqooliv. de France, 
compofée de 2j*oo billets, à 8 liv, de Suiife, 
ou ia liv. de France, & de 600 lots. 

Les billets feront fignés par meilleurs Tri-
bolet Hardi & Convert, membres du grand-
confeil de cette ville. 

La diftribution dçs billets fe fera dès à 
préfent dans le bureau de M. Meuron, du 
petit-confeil, de même que chez les collec­
teurs qui en feront chargés dans les pnn-
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cipales villes, tant en Suifle qu'ailleurs, & 
qu'on annoncera dans les papiers publics. 

Le tirage s'en fera dans l'hôtel-de-ville, 
en préfence du magiftrat & du public, le 
vendredi de la femaine de la foire, f no­
vembre 1779, & l'on distribuera imméda-
inent après, des liftes qui indiqueront le 
fort des billets. 

Le paiement des lotsfe fera aux porteurs 
des billets gagnans, quinze jours après le 
tirage, fous la déduction du 10 pour cent 
fur la valeur de chaque lot, dans le bureau 
de M. Meuron, du petit-confeil, & chez 
les colledeurs étrangers qui auront fait la 
vente des billets. 

PLAN. 
2f00 billets à 1. 8. 1. 20000 

1 lot . 
J dit. . 
1 dit. . 
f dit. à 

12 dit. à 
80 dit. à 

100 dit. à 
400 dit. à 

1. 500 . . 

20 . 
• If « 

1. 3000 
. IfOO 

800 
IfOO 
1200 
4000 
200© 
ÔOQP « * 

*°o lots . 1.20000 
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